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INTRODUCTION. 

i'EST  un  spectacle  à  Ja  fois  cniioiix  et  iiis- 
iniclif  que  celui  des  luigraiioiis  continuelles, 

;t  souvent  en  sens  inverse,  des  hommes  sur 
[a  terre.   On  peut  en  blâmer  la  cause,    on 

)eui  en  déplorer  les  efTets,  les  résuîuus  n'en 
sont  pas  moins  imposans;   et  puisque  c'est 
hne  vérité  que  l'on  ne  peut  plus  contester, 
lue,  parmi  tant  d'ennemis  dont  il  est  envi- 
ronné, et  qui  sans  cesse  tendent  à  sa  mine, 
H  n'en  est  pas  de  plus  redoutable  à  l'homme, 
que  l'homme  lui-même;  c'est  du  moins  une 
«ortede  dédommagement  de  tous  ses  maux, 
>e  la  gloire    qui   en    est    nuelquefois  le 
Nultat. 

L'homme,  ambitieux  de  connaître  encore 
lus  que  de  posséder, est,  par  la  nature  de 
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son    tempéramiiUMii,   sniis    cesse    cniraîue 
liors  (le  lui.    I/amonr  des  dnoou vertes   csr. 
aussi  ancien  qne  l'aiMour  des  eoiH|Mrk'.s;  et 
ces  ikux  passions  inluMenies  à  riionnne,  et 
la  source  dos  actions  les  p'ns  i^'-andcs,  sont 
anssl    anciennes  cpie    le  monde,    l/iûsloirc 
de   tous   les    peuple,  en    est  la    preuve,  et 
celle   histoire    serait  lùen   vide     si  Ton   en    X.s  d  ^ 
retrancliail  les  pages  rpu  lui  sont  consacrées,    satisfair 
Admirons    ici    la    nalnie,    qui    '«''pandii*  y,,;|^  j 
antant  de  variétés  parmi  ses  créatures ,  que  é)arses 
parmi  les   légions  destinées  à  les  recevoir,   ^^  ^.^^^ 
et  qui,  sans  doute,  assigna  à  cliaque  espèce        Mais 
d'hommes,  le  climat  le    pins   (avorah:-   au  ^^  „u'j 
développement   de   ses   facultés.    En   cfï'ef     -^ivf.n-., 
plusieurs  siècles    s'écoulèrent   |)endant  les-  tJon.    D( 
quels  riiomme,  ignoré  de  Thomme,  vécut  guo^peg 
lieureux  sur  je  sol  qui  l'avait  vu  naître.  Mais  ciiefs  et 
bientôt,    irop  paisibie  possesseur,  il  trouva  t^,^.jç  jj^ 
saiis  prix  un  bonheur  qu'il  ne  pouvait  par-  -*La   ^j^ 
lagcr  avec   d'autres;  il    se  crut    pauvre  au 
milieu  de  ses  propres  richesses ,  isolé  au  sein 
de  sa  patrie. 

Se  considérant  désormais  comme  captif, 
s'il  ne  peut  fiauchir  les  limites  que  la  nature 
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|ii  a  prosciiles,  riionnne  éioinj  ses  re^>ards 

-lii  h  snrfaoe  de  la  lerie;  il  s'avance  tlaLord 

hiu  pas  ilniide,  ei  l;rise  enfin  ses  Lanières. 

fionné  cpie    d'autres    pays   piodniseni  de» 

f>i<-'ts  fj.ic  Je  sien  ne  Ini  oHie   p^s,  jalons 

lue  d'anires    cieaiures   jouissent  de  choses 

oni  il  est  privé,  il  senialors,  naître  en  lui 

les  désirs,  des  besoins  qn  il  ne  tarde  pas  à 

^tisfaire  par   Téoban^'e  de  ses  productions. 

o.là  l'ori^nne  des  sociétés  :  des  peuplades 

>nrses  se  réuni. en l  en  corps    de   nations, 

s  contrées  désertes  devinrent  florissantes. 

iMais  le  bonheur  cessa  encore  d'être  pur  , 

%  qu'il   fallut    l'assujettir   à   de   certaines 

.^'-^venances.   Voilà  l'origine  de  la  corrup- 

-ï-^^  |-  t,0„.   De  là  rinjustfce,  les  dissensions,  Jes 

ne,  ^..ut  guerres,  l'esclavage,  et  enfin,  le  besoi    de 

utre   Ma.s  ck  rs  et  de  lois  ,u.    réglassent   :ont  d'in. 
,  d  trouva  t^^.i.ç  di^^,^^^ 

ae    nomme,  cm  ccpendam  Tavanta-c  d'al- 
'^^^^r  le  flambeau  des  sciences  ;  son  empire 

fie  captif  ,^^(endf  mv    1\  -  i-  /  * 

1        ^fiend  t  par -la    avec   rapidité.    La    douce 

la  naturej^suasion  de  leloanenn.  ...... i. 
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moniom  h  violence  de  la  force  :  l'homme  se 
soumit  de  liil-inemc  à  un  joug  qu'il  oimaii  ; 
mais  il  n'en  fut  que  plus  actif  à  étendre 
sa  domination.  Ce  fut  le  désir  de  connaître 
d'autres  peuples,  d'autres  contrées,  qui^ 
amenèrent  la  découverte  de  l'Amérique. 

Les  mers  lui  présentèrent  un  obstacle  dif- 
ficile à  surmonter;  mais,  accoutumé  dès-lors ,| 
à  se  roidir  contre  toutes  les  difïicultés,  e^ 
stimulé  par  son  intérêt,  cet  obstacle  ne  lu| 
parut  pas  insurnuon table.  Ici  les  chosé^ 
prennent  une  nouvelle  face,  et  l'on  ne  voi| 
pas,  sans  admiration ,  les  peuples  passanj 
graduellement  de  l'usage  de  la  lame  à  celui 
de  la  voile,  transformant  des  canots,  fait;  t'uies  1 
de  troncs  d'arbres  creusés  laborieusement^  ]]  ^^^ 
en  des  barques  commodes,  agiles  et  sûres ^ur  lesc 
et  par  suite  en  des  vaisseaux  de  cent  canons^véneriK 
s'élançant  du  bord  des  îles  et  des  continens  tJi  f^m 
dont  ils  suivaient  péniblement  les  sinuosités  J^ono/^iss 
au  milieu  des  mers  infinies,  et  consommai! É:louter 
ainsi  la  conquête  d'un  nouvel  élément.  SauA'aieut  r 
doute  un  aussi  grand  oeuvre  fut  long  à  ac 
complir  ;  c'est  une  loi  de  nature  :  le  temm  r^ 
seul  peut  mûrir  les  conceptions  du  génie  ciBi  ,    i 
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rliommc;  mais  plus  il  en  a  coûté  pour  possc- 
er  un  Lien  ,  plus  sa  puss(  ssion  est  précieuse. 
La    découverte   de  l'Amérique,   dornier 
ésultai  de  l'expérience  que  les  houanes  ac- 
uiieni  dans  l'art  de  uavii^uer,   provoqua 
ne  révolution  extraordinaire  dans  l'espèce 
umaine  ;  elle  rendit  à  jamais  indispensables 
'^■'^  ""S  aux  autres  des  hommes  qui,  aupa- 
icnltes,  egavant,   ne    soui)connaienl   pas    mémeleur 
aciene  Inexistence  respective;  elle  exerça  son  influence 
ur  le  commerce,  sur  la   puissance  des  na- 
ions,  sur  les  mœurs,  l'industrie  et  le  gou- 
|ernemenl  de  tous  les  peuples.  Le  nouveau 
ïonde  reçut  des  lois  de  l'ancien ,  et  celui-ci 
nois,  fait:   |ouies  les  richesses  de  l'autre, 
.eusemeni    |    n  .^Vst  pas  inutile  de  jeter  un  coup  d'ceil 
is  et  sures    |ur  les  découvertes  qui  ont  précédé  ce  grand 
>nt  canon,    événement .  car,  ainsi  que  nous  l'avons  éta- 
contuiens    tJi    tom   ^ct  i;/  j        i  . 

^     Dii,  tout  est  he  d.ins  le  vaste  svsléme  des 

suiuosues  connaissances   humaines;   et  l'on    ne   peut 

msommaii  ilouier    nnn    l«c    ^l '^  -, 

iiouiei    que    les    découvertes    des    anciens 

ment,  haii  ti  aient  préparé  celles  des  modernes, 
loncf  à  ac   ^  ^        ,-s 

,1  ^^^   J^gyptiens, 

:  le  temiiiil    ivr  i 

,  .„:.,;„  '■,""'  P'"'"'*'"^  ^•''''^«■■'l  des  découvertes 
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aux  dogmes  de  leur  antique  et  sage  croyaDce; 
posscsscuis  au  surplus  d'un  sol  fertile,  ha-' 
bilant  sons  un  ciel  doux  et  saluLie,  avlienil 
pour  p.incipe  d'éviter  une   comniunicatioa| 
trop  aciive  a\ec  les  étrar-ers.  Ils  abandon- 
nèrent   dcnc  sans  regret  les   avantages  quel 
leur    pronieuaient    les   étaLlisseniens   qu'ils 
auiaient  pu  former  sur  la  cote  occidentale 
de  l'Inde,  qu'ils  avaient  découverte,   pour 
se   renfermer   dans   leur   pays,  qui  deviût| 
1  entrepôt  des  richesses  du  Monde. 

Les  Phéniciejîs. 

Les    Phéniciens,  moins    favorisés  de  la | 
nature,  eurent  recours  à  leur  industrie.  Leur 
siluaiion  topographique  étant  avantageuse  ài 
l'exercice  du  commerce    extérieur,  ils  sy| 
livrèrent  tout  entiers,  et,  navigateurs  hardis,! 
ils  obtinrent  facilement  l'empire  des   mers. 
Ce  sont  eux  qui,  les  premiers,  ont  poussé 
leurs  vaisseaux  hors  des  limites  alors  connues  | 
do  la  navigation,  lis  établirent  des  colonies | 
de  toutes  parts,  principalement  en  Espagne 
et   dans   l'Afrique,  où  l'on  prétend  qu'ils 
-^^x.««*vui.  ic  i;u|j  uu  jDonne-lLsperauce  ;  cc| 


ffanieux  passaî^e  oublie  depuis,   et  dont  la 
découverte  fit  taut  d'iionueur  aux  Portugais 
dans  le  quinzième    siècle.  Les    Phéniciens 
[fureni[)cn(lant  long-temps  seuls  en  possession 
de  ronespondre  avec  le  continent  de  l'Inde, 
'd'où  ils  tiraient  des  denrées  précieuses,  in- 
connues au  reste  du  Monde.  C'est  par  l'éten- 
due de  leur  commerce  et  de  leuis  décou- 
vertes, (ju  ils  ac(purenl  ces  richesses  qui  ont 
rendu  célèbres  leurs  villesdeTyr  et  de  Sidon. 
I L'invention  de  l'écriture,  dont  ils  sont  les 
limeurs,  leur  a  acquis  des  droits  imprescrip- 
Uibles  à  la  reconnaissance  des  peuples. 

Les  Juifs. 

Les  Juifs ,  dans  une  position  à  peu  près 
semblable,  suivirent  l'exemple  des  Phéni- 
ciens. Sous  les  règnes  de  David  et  de  Saîo- 
nion,  grands  rois  tous  deux,  ils  se  livrèrent 
aux  découvertes ,  et  enrichirent  leur  royaume 
des  dépouilles  d'Ophir,  ville  renommée  par 
sa  maguificence.  On  pense  qu'elle  était  un 
port  de  l'Inde. 

Mais  les  Juifs,  divisés  bientôt,  asservis, 
»us  la  suite  humiliés;  et  généralement  peu 
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commumcatifs,  reslreiguîient  leurs  opeVa- 
l.ons.  Il,  „e  sont  renonces  que  pour  le J 
>otell,oc„ee  dans  L'^sp^culatious  financières] 
,  P'-e'wcs,  iJs  imaginèrent  de  multiplie, 
Jes  capitaux  au  moyeu  do  1.  Lanque,  et] 
e.m.enl  à  cet  oflèt  les  L.llct.  de  conxmercej 

J^(^s    Canhafrijioîs, 


W  <}artha^nois,  enlèves  et  descendons 
des  Ph.niciens,  laissèrent  loin  derrière  eux 
ieurs  UKuires  :  le  eommeree,  Ja  navigoùon  ' 
et  tous  les   arts  qni  en   dèpeudenx,  firent 
chez  eux  <îe  grands  progrès.  Pour  rte  parler 
que  de  leurs  découvertes:  d'un  cote  ils  vi- 
sitèrent toutes  les  côtes  d'Espagne ,  celle  des 
Oaules,   et  abordèrent  en   Angleterre;  de 
1  autre,  ils  découvrirent  les  îles  Fortunées  »     --  , 
aiijourd'lmiles'îleî.  Canaries,  dernière  H-'*  ssale  p 
i«ite    àe   la  •navigation    des  anciens    dans  *^^»   ce 
1  Océan  ©ccldentalv  bu  faire 

"■"   '  j-       ^  feconnai 

J^cs   Grecs. 
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Les  Grecs  eurent  aussi  les  Phéniciens 
pour  maîtres  ;  mais  chez,  eux  la  navigation 
ne  fit  aucun  progrès.  Soit  que  le  génie  de 


,  qu( 


e  coura* 


e  multiplie 
Lan  que,  et 
commerce, 


ems  opérais  peuples  ne  les  y  poricU  poiut ,  soit  que  le» 
le  pour  leu»he'uiciensleur  eussent  fait  un  secret  de  leurs 
s  i"ancieresm.iucipalcs  connaissances,  elle  sembla  au  con- 
aire  reculer  vers  son  enfance.  L'expédition 
■s  Argonautes  et  la  ^ruerre  de  Tioie,  qui 
rent  les  entreprises  les  plus  considérables 
|es  premieis  Grecs,  et  de  ce  qu'on  nomme 
îs  lenips  héroïques,  indiquent  assez  ,  par  la 
descendansWlliculté  de  leurs  préparatifs  pour  le  peu  de 
errière  euxlliemin  qu'ils  avaient  à  parcourir ,  combien  ils 
trouvaient  inhabiles  dans  l'art  de  la  navi- 
?IH,  fireniBaiion.  Ils  n'étaient  guère  plus  avancés,  lors- 
'  rte  parler^ue  dans  la  suite  ils  se  virent  obligés  de  las- 
imbler  à  Égine  une  flotte  combinée  contre 
crées  ;  alors,  ils  ne  connaissaient  aucune 
artie  du  globe  au-delà  de  la  Méditerranée, 
La  puissance  d'Athènes,  devenue   co- 
rnière li-*ossale  par  le  moyen  de  la  marine,  montre 
ens    dans  ^^^^n   ce  que  ce  peuple   industrieux    aurait 
î)u  faire  dans  cet  art;  mais  on  est  forcé  de 
reconnaître  qu'il  ne  surpassa  les  autres  peu- 
.         g>les,  que  par  le  nombre  de  ses  vaisseaux  et 
(lénicieusl^  courage  de  ses  m^.rins.  L'expédition  de 
fïvigation^icile,au  beau  siècle  d'Athènes,  ne  laisse 
génie  depî^^s  de  doute  à  cet  égard. 


Ole  ils  VI- 
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Mais  les  conquêtes  du  roi  de  Macedoiii    eornrr 

vinreut   i.i,'raudir  chez    les   Grecs  le  ceid    ^ 

&u  \  e' 
trop  borné  des  comiaissances géographiquei^  j\Ji 

Aîexaiidre-le-Graud  leur  ouvrit  en  quelqulT 

sorte  les  portes  de  l'Orient.  Ce  prince,  e| 

pénétrant  pai-  terre  et  i)ar  mer  dans  !e  vasil 

continent  de  riiide,  qu'il  découvrit  en  pal 

lie,  provoqua  une  révolution  dans  le  coni 

irierce,  aussi  bien  que   ses  aimes  en  pro   pJus^< 

voquèrent  une  dans  les  empires.  ^ 

Les  Romains. 

Les   Romains  reçurent  l'art  de  la  navi^ 
gation,  avec  tous  les  autres  arts,  des  Grec 
qu'ils   avaient    vaincus;    mais    ils  parureiiji|^ 
peu  jaloux  d'ajouter  aux  connaissances  dtjpa  , 
Grecs  en   fait    de  maiine.   Le   génie,    le   àes  Ga 
mœurs,  l'éducation  de  ce  peuple  soldat,  «iaoie; 
concoururent   à   l'éloigner  du   commerce;  depuis 
combattre  était  son    désir;  soumettre    soi  êe  Gad 
ambition;   gouverner    son    étude;  aspirau!  foyaum 
à    l'empire  du    monde,    s'il  s'empaia   do  - 
mers,   ce    ne  fut   que    pour  subjuguer   e(   J 
rançonner  les  continens.  Un  citoyen  romaiDB   Rom: 
se  sema  cru  dégradé  s'il  se  lût  occupé  dii"oilà  qi 
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îcliang 
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couv 
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mmerce  et  de  la  navii^ation ,  abandonnes 
Éix  esclaves  on  aux  étrangers. 
ï    Mais ,  ce   inépris  des  Romains  pour  des    . 
rofessious    honorables  ,    contribua    d'une 
anière  indiiccte  aux  pro-^nès  des  décou- 
rlcs  dans  rinicrieur  de   l'înde.   Les  peu- 
Iles  soumis  s'adonni'renl  au  commerce,  et 
urs  naviijaUMirs,   tiouvaiu  un   bien  -  être 
ues  en  pro   plus  réel  dans  les  richesses  que  dans  le  litre 


uvru  eu  par 
la  us  le  corn 


es. 


de  la  navi 

>y  des  Grecjf 
ils  paruren 
issances  dcl 


!e  citoyen  romain  ,  s'enq^ressèrenl  d'aller  au 
in  recueillir  des  denrées  précieuses,  qu'ils 
changeaient  avantageusement  à  Rome.  D'un 
tre  côté,  les  Romains  ont  aussi  avancé  les 
^'couvertes  par  le  succès  de  leuis  armes, 
vaut  eux,  on  connaissait  mal,  ou  presque 
as,  en  Europe,  l'intérieur  de  l'Espagne, 
génie,  le^es  Gaules,  de  l'Angleterre  et  de  la  Ger- 
ple  soldat,'  wianie;  en  Afrique,  les  pays  qui  s'étendent 
commerce;  -depuis  l'Ouest  de  l'Egypte,  jusqu'au  détroit 
iieilre  soi:  f^  Gadès;  en  Asie,  l'empire  de  Perse,  les 
e;  aspiraiK  foyaunies  de  Mitbridate  et  de  Tigrane. 

împaia   dei# 

I  •.  '>:  Les   Barbares. 

bjuguer   e! 

en  romain  |   Rome  se  croyait  maîiresse  du  monde,  et 
occupé  du    poilà  que,  de  l'extrémité  même  de  la  partie 


In' 


o 
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qu^elle  occupait,  eximiiii<j  qu'elle  avait  tij 
méprisée,  elle  est  assaillie  par  une  nuée  di  1 
barbares  qui  eonipromeiient  son  salut,  cî 
finissent  par  assujciiir  l'Eiu-ope. 

De  noniLrenscs  tribus  rcspi,aienLi-noréc| 
dans  ces  vastes  ré-ions  connues  aujourd'lii^ 
sous  les  noms  de  DaiK'niarck,  de  Suède,  d,' 
Kussie,  de  Scydiie  et  de  Tariarie.  Plusieu. 
d'entr'elles  s'étaient  dcjlx   avancées  de  leui 
climats  glacés,  vers  l'Kst  et  jusqu'en  Iiali., 
d  où  Marius  les  avait  repoussées.  Trajan  s'(^ 

lait  contenté  de  poser  su,-  leurs  limites  mi   „ 

barrière  assez   forte;    mais,  dans  la  suite.#ouvr( 

quand   l'empire  divisé  porta  son  siège  prin-   i'ograi 

cipal  à  Constantinople,  on  vit  ces  même   fans  la 

barbares  fondre  avecrimpétuosité  d'un  tor-    Europe 

reiit,    et    s'asseoir  mimuablement   sur    les  *^€e  leur 

débris   amoncelés  partout  sur  leur  passage,--  L'espri 

Les  ans,  les  sciences,  la  civibsation  ,  rétro-    goùt   o 

gradèrent  alors,  et  se  retrouvèrent  encon  ^lArabes 

une    fois  dans  l'enfance.  Mais  l'Europe  en-   ?ses  bea 

lière,  partagée  entre  ses  belliqueux  et  igno-    telle  joi 

rans  vainqueurs ,  avait  été  révélée.  rature 

Zes   Arabes,  W^ 

Bannis  de  l'Europe,  les  arts  revolèreiit" 
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rs  leni'  aucion  Lcrccaii  :  l'Orient  en  cou- 
va les  pi  ('cieux  restes. 
Les  Aralx's  furent  j>onr  l'occident  de 
uropc ,  ce  que  les  hordes  du  nord ,  avaient 
e  pour  l'est  et  le  sud,  à  cett;^  différence 
es,  que  celles-ci  cl)arij;èrenl  leni' conquête 
1  poids  de  leur  barbarie,  taudis  que  les 
lires  parurent  ne  su])jugnei'  que  pour 
nsiruire.  IjCS  Arabes  ,  [)eup{e  d'un  esprit 
génieux  et  subiil,  prirent  des  vaincus  leur 
ût  pour  les  arts  et  pour  les  sciences.  Ils 
aduisirenten  leur  laui^ueun  i^rand  Jiombre 
ouvrages  grecs,  étudièrent  avec  ardeur  la 
'ographie,  l'aslronouiie,  la  géométrie,  et 
ans  la  suite  ils  eurent  la  gloire  de  voir  les 
uropéeus  adopter ,  à  leur  tour,  les  résultats 
m  sur  Icv'^lïc  leurs  ol)serva!ions  et  de  leur  expérience, 
ur  passage,"  fil 'esprit  chevaleresrpie,  la  politesse  et  le 
ion ,  rétro-  goùl  ont  été  ramenés  en  Europe  par  les 
eut  encore  ^Arabes.  L'Espagne  eu  jjarticulier  leur  doit 
Europe  en- ws  beaux  jours,  et  la  î)répondérance  dont 
IX  et  iguo"  fiiîe  jouit  long-temps  en  Europe.  La  litté- 
î.  rature  des  Arabes  tient  encore  un  rang  dis- 

nigué  dans  la  répidjbque  des  lettres. 

revoiereni    * 
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Renaissance  des  Sciences   et    des  Arts    en 

Europe, 

Ce  (|iie  les  Arabes  firent  pour  l'Espagne 
le  ro.nnie.ce  cjne  l'iu.île  eui  le  bonheur  de 
conserver  ou  Je  lier  avec  h  Levant,  le  pro- 
cura  aux  auires  pe.iples.  C'est  de  J'iialie  que 
la  civilisation  se  répandu  de  nouveau  eu 
Europe. 

-Venise,  Gencs,  Piso,  avaient  c'tc'  les 
premières  à  propager  au  Joir.  leur  puissance 
maruune;  elles  s'étaient  enrichies  prompte- 
ment  en  devenant  l'entrepôt  d^s  précieuses 
pmduciionsde  l'Inde,  l'cxcinpie  de  ces  villes 
excita  dans  toute  l'JLuroj.e  une  émulation 
utile.  Marseille  atteignit  à  une  splendeur 
incomparable. 

Les  Croisades, 

La  religion  cliréiienne,  dont  le  siège 
s'était  établi  au  sein  de  cette  même  Italie , 
avait  considérablement  étendu  son  empire  ; 
mais  la  ferveur  de  la  foi  n'excluait  pas^ 
dans  les  Ùmies  des  fidèles,  la  valeur,  qui 
fut,  au  contraire,  sans  cesse  et  partout,  la 


WÊ0 


crtu  des  vrais  croy.'ins.  II  ne  ninncjiiaif  plus 
jii'iine  clioso:  c'étail  do  lonriuM-  vns  nu 
eul  (;l  niriiK;  objcl  deux  scuiiniens  îiiissi 
llsliiicls,  el  qui  sont  Ions  doux,  mais  par 
les  moyens  di (Ici eus,    la   suiiree    des  plus 

randcs  choses.  J  .es  croisades  parut  enl  reiii- 
)lir  ce  but  d('siral)le. 

Les  princes  cliréticDS  prirent  donc  la 
ésoluiion  de  d('livrer  la  l'erre  -  Sainie  des 
nfidèles.  Us  envoyèrent  à  cet  cflet  de  nom- 
breuses flottes  sur  des  côtes  étranj^ères,  et, 
pendant  deux  siècles  (jue  subsistèrent  ces 
omnuuiications  entre  l'Occident  et  J'Orient, 
es  Européens,  en  s' établissant  dans  des 
entrées  dont  à  peine  ils  avaient  entendu 
arler,  ou  qui  leur  étaient  totalement  in- 
onnues,  purent  étudier  les  mœurs  et  les 
sages    de    peuples    plus    civilisés    queux. 

Europe  fut  désormais  en  rapport  direct 
vec  l'Asie  et  TAfrique;  et  tant  d'expédi- 
tions, tant  d'événemens  extraordinaires  qu>: 
^urent  un  aliment  utile  à  l'esprit  des  pe- 
lés, finirent  par  donner  une  impulsion  h  ^ 
orable  au  génie,  qui  vit  s'ouvrir  enfin  la 
aste  carrière  qu'il  avait  tant  désirée. 
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Des  Dccouvcncs  chez  les  Modernes. 

Des   voyageurs    paicouiurcni,    à  cettel 

fpor,uc.,  c»  ol«ervatcurs,  les  con.rcîfs  cjue 

les  c,o.sosavaionusoiïn,is,.s  prlou.s  anues, 

lis  essayerem  bientôt  ,1e  passer   au-ddà,   4 

de  no.iv,.|l<:s   coni.uuMicalions  ne  tardèrent 

pas  à  s'établir  entre  presque  tous  les  peuples 

de  1  aucen  aïon.le.  Désortuais  la  navigation 

et  les  vojagrs  par  terre  olllent  des  résultais 

P...S   certauis;    et,    ii    partir   du   douMème 

siècle,   les  progrès  dans  les  découvertes  se 

succèdent  avec  assez  <le  rapidité. 

Benian.iu,, •„,  (Me  Tu,]éla,  dans  le  royaume! 
de    Wavaire,   part  d'Espagne  en   n6o,  va 
par  terre  à  Constantinople,  traverse  les  pays 
qni  sont  au  nord  du  Pont-Euxin  et  de  "la 
mer  Caspienne  jusqu'à  laTartarie  chinoise; 
de  là  d  se  diiige  vers  le  sud,  traverse  diffé- 
rentes provinces  de    l'iuiéneur  de  llnde . 
s'end.arque  sur  l'Océa-,  înd.en,  visite  plu- 
sieurs îles  qtiil  y  rencontre,  et,  après  treize 
ans  de  voyages  et  d'observations,  il  revient 
par  l'Egypte  eu  Europe,  o,',  il  rapporte   de 
grandes  connaissances  sur  une  porlioa  con- 
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si(]('rnl)lc    du    i^loljo,    inconnue    alors    aux 
peuples  occidentaux. 

Vers  :o  milie\i  du  treizième  siècle,  le  zèle 
religieux  cciduisit  plusieurs  niissionnaiics 
à  travers,  les  provinces  sepienliionales  de 
l'Asie;  ils  longèrent  les  vastes  déserts  de  la 
ïariarie,  pénétrèrent  dans  l'intérieur  de  la 
Perse,  et  s'avancèrent  jusqu'aux  mystérieuses 
provinces  du   Tliibet. 

Marc  Paul,  uoMe  vénitien,  livré  à  de 
grandes  opérations  commerciales,  étendit 
ses  courses  bien  avant  dans  l'Asie,  arriva  à 
Pékin,  capitale  de  la  Chine,  et  visita  l'île 
de  Zipangri,  que  l'on  suppose  être  le  Japon. 
De  retour  en  Europe  en  i2C)3,  il  étonna 
ses  contcnq;)orains  par  les  récils  ponq:)eux 
qu'il  fit  de  ses  voyages.  Jean  Mandevillc, 
anglais,  et  plusieurs  autres,  parcoururent 
f  aussi  les  mers  d'Orient,  et  pénétrèrent  dans 
I  des  lies  inconnues.  Mais  la  vérité,  dans  \cs 
relations  de  ces  premiers  voyageurs,  est 
I  sans  cesse  accompagnée  de  contes  aussi  ab- 
surdes que  puérils  :  l'amour  du  merveilleux, 
qni  était  la  passion  de  leur  siècle,  leur  /it 
voir  partout  des  monstres,  d»-*  nér.nc     .t... 
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enchanteurs.   Toutefois  ces   .ecits,  moi.iJ 

v.a.s,  moitié  fabuleux,  pK,uore„t  la  eu..  J 
"te,  et   /iient  naître   e..  Europe  un   goî« 
gênerai  pour  les  découvertes. 

Invention  de  la  Boussole. 

De  toutes  parts  on  entrepren-iit  des  voya- 
ges, lorsque,    vers  le    commencement   du 
quatorzième  siècle,  une  merveilleuse  décou, 
verte  vint  seule  étendre  et  perfectionner  la 
navigation  ,  plus  que  n'avaient  (ait  les  efforts 
et  1  nulustiie  des  siècles  précédeus.  La  bous- 
sole donna  à  Tbomme  l'empire  des  mers ,  en 
meme-temps  qu'elle  lui  assura  la  possession 
d"  globe,  par  la  facilité  qu'il  eut  désormais 
<lo  se  duiger  dans  toutes  ses  parties. 

On  doit  cette  grande  découverte  àFluvio 
0.ofa,  bourgeois  d'Amalti.vilIedu royaume 

do  Naples.  C'est  lui  qui  observa  le  premier, 
en  i302 ,  eeite  admirable  propriété  de  l'ai- 
•«ant,  par  laquelle  il  comnuH,iq„e  à  une 
verge  de  fer  ou  aiguille  la  vertu  de  se  diriger  9 
conslatunioiu  vers  los  p,31es  de  la  terre.  Peu  > 
d  années  après,  ou  l'appliq,u.ir„,3„,;},,^  ^ 
navi£(aiioiii  ei  l'on  rnnc ....:.,•.  „.,.  :     \  ' 
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précieux,  nommé  compas  de  mer  ou  boussole» 
Les  voyageurs,  possédant  alors  un  moyeu 
nr  pour  reconnaître,  dans  tous  les  temps  et 
jdans  tous  les  lieux ,  le  nord  et  le  sud ,  aban- 
bnnèrei  :   l'observalion   souvent  peu   sûre 
t  quelquefois  impossible  des  étoiles,  s'éloi- 
nèrentbardimeni  des  cotes,  et  naviguèrent 
n  pleine  mer  avec  une  confiance  qui  repo- 
ait  toute  entière  sur  leiu'  nouveau  guide. 
Ce    triompbe  de  l'Iiomme  sur  les  élémens 
|eut  des  résultais  inappréciables.  On  s'adonna 
ux   sciences   cultivées   par   les  Arabes;  la 
géométrie,  l'astronomie,  la  géograpbie,  qui 
font  la  base  de  l'art  de  la  navigation,  devin- 
ant les  objets   d'une  étude  suivie.  On  lut 
'iivec  attention  les  ouvrages  des  anciens,  et 
ies  recliercbes  que  l'on  fit  sur  l'état  de  leur 
commerce  ,  de  leur  navigation  et  de  leurs 
découvertes,  furent  de  la  plus  grande  utilité 
à  la  science  que  Ion  voulait  perfectionner. 
>^Les   Portugais  agrandissent   la   sphbre  de  la 
&     navigation  et  préparent    la   découverte  du 
'      Nouveau   Monde. 

'     L'homme  approcbait   de  l'époque  où, 
pour  prix  de  ses  talons,  de  son  courage  et 
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sa  persévérance ,  il  devait  enfin  franc 
ses  antiques  et  dernières   limites.  Les  plus 
grands  succès   furent    dus   aux  Portugais,, 
qni  en  recueillirent   aussi  les  plus   grands" 
avantages. 

Le  Portugal  était  alors,  parmi  les  royau- 
mes  de  l'Europe ,  un  des  moins  puissans 
des  moms  étendus  et  des  moins  éclairés 
mais,  obligés  de  défendre  leurs  états  contre! 
des  voisins  dangereux,  les  Portugais  de4 
vmrent  spontanément  soldats,  marins  e! 
savans.  On  ne  peut  comparer  leur  mérite 
qn'à  leur  constance  dans  les  travaux.  Autant 
ieurs  premiers  succès  avaient  été  subits  ei' 
faciles,  autant  ils  trouvèrent  de  difficulté, 
pour  arriver  au  terme  qu'ils  s'étaient  pro-^ 
posé  ;  La  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  fut  pour  eux  l'ouvrage  d'uc 
siècle.  , 

Dès  1411,  Jean  L«r ,  roi  de  Portugal, 
équipa  une  flotte  nombreuse,  destinée  i 
allarjner  les  Maures  établis  sur  les  côtes  de 
bari)arje;  i\  en  détacha  quelques  vaisseam 
chargés  de  ciécouvrir  des  pays  inconnus  sur 
la  côte  occidentale  de  l'Afrique.  Ces  entre- 
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|prises  du  roi  Jean  étaient  peu  considérables: 
iToutelbis   Jeur   réussite  engagea  le   prince 
^enri,  son  fils,  aies  continuer,  à  les  éten- 
dre ,  et  bientck  il  en  obtint  des  résultats  pré- 
^èicux.    Les    Portugais  acquirent  une   telle 
.célébrité  dans  les  découvertes,  que  des  na- 
vigateurs de  tous  les  pays  vinrent  solliciter 
le  prince   Henri  de   les  employer  dans  ses 
expéditions.   Venise    et   Gènes,    dès  long- 
temps fameuses  dans  la  pratique   de  la  ma- 
rine, lui  fournirent  aussi  des   bommes  in- 
trépides dont  il  dirigea  les  talens. 
4    Les  Portugais  découvriient    d'abord   les 
Jes  de  Porto-Sanlo  et  de   Madère,   où  ils 
établirent  des  colonies;  de  là,  ils  osèrent  s'a- 
yanccrdans  les  tropiques,  et  découvrirent 
,lfl  rivière  du   Sénégal,  et  toute  la  cote  qui 
#Iétend  du   cap  Blanc  au  cap  Vert.  Ils  ajou- 
tarent  ensuite  à    leurs  découvertes  les  îles 
Au  cap  Vert,  elles-mêmes,  et  lesîles  Açores. 
«Ils  se  hasardèrent  enfui  à  traveiser  la  ligne, 
m  imein  fort  étonnés  de  von-  que  la  région 
Wle  la  Zone  torride,  qu'on  supposait  embi^tsée 
'd'une  chaleur  insupportable,  était  très- peu- 
f  )lée  et  très-fertile. 
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Une  de  leurs  floites,  après  avoir  cIe'cou.| 
vert  les  royaumes  de  Beniu  et  Congo,  s'a- 
vança  à  plus  de  quinze  cents  milles  au-delîJ 
de  iV'cjuatcur.  C'est  alors  cpie  des  navigaieursl 
européens  aperçurent,  pour  la  première  l'oisl 
un  nouveau  ciel,  et  ol)servèrent  les  étoiles) 
d'un  autre  hémisphère. 

Le  roi  de  Porui-al,  Jean  II,  à  l'exemple 

de    son   grand-oncle   le    prince  Henri,    n(| 

cessa  de  favoriser  l'exécution  de   toutes  leJ 

entreprises  qui  avaient  pour    hut    quelque 

découverte.   Sous  ce  prince,  les  Portugais 

acquirent  une  puissance  formidable  en  Afiil 

que,  et  une  étendue  considérable  de   lerrej 

nouvelles.  Jean  11  établit  des  colonies  dans 

la  Guinée,  dont  il  garnit  les  côtes  de  forie-^ 

resses,  et  rendit  tributaires  de  sa  couronne, 

plusieurs  princes  d'Afrique.  Mais  lobjet  de     et  !a  c 

sa  plus  vive  sollicitude  était  la  découverte     ràuiiss, 

d'un  passage  par  mer  aux  Indes  Orientales,     h  cond 

Les  notions  que  les  Portugais  puisèreni     tante  q 

chez  les  habilans  des  contrées  africaines  ,  et         Diaz 

leurs  propres  observations,  leur  inspirèrent     toiles  n 

quelque  confiance  dans  les  récils  des  voya-    %iotes 

ges  faits  anciennement  autour  de  l'Afrique,     iiillcs  t 
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t  que  la  plupart  des  navigateurs  regardaient 
;onime  fabuleux.   Ils  se  livrèrent  à  l'espe'- 
ance  que,  en  suivant  la  roule  des  Pliéni- 
liens,  c'esl-à-dire ,   en   tournant  l'Afrique 
ar  le  sud,  ils  arriveraient  enfin,   au  terme 
e'siré.  Enlr'auires  renseignemens,  ils  avaient 
ipprisdes  naturels,  qu'un  potentat  puissant 
'gnait  sur  un  vaste  pays,  à  une  grande  dis- 
Henri,    n|  ^ance,  vers  l'est  de    leur  conlinent  ;  c'était 
î   toutes  Jei^empereur   d'Abyssinie.   Le  roi  lui  envoya 
Lit   quelque^ar  terre  des  ambassadeurs ,  à  qui  il  recom- 
S   1  ortnga]s|^ianda   de    recueillir    avec    soin    tous    les 
bie  en  Alri|pclaircissemeus  possibles  sur  l'Inde,  et  prin- 
e  de   lerios    cipalement  sur  le  cours  de  navigation  qu  oa 
lomes  dai)5   ^urrait  suivre  pour  y  pénétrer.  11   pour- 
îs  de  forte-    iliivait,enméme-iemps,  par  mer  l'exécution 
couronne,    4e  son  vaste  dessein.   11  équipa  une /lotte, 
s  lobiet  de     et  la  couHa  à  Barthélemi  Diaz,  officier  qui 
découverte     réunissait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
Orientales,     la  conduite  d'une  entreprise    aussi  impor- 
^nte  que  difficile. 

f  Diaz  s'avança  vers  le  sud ,  dépassa  les  li- 
antes respectées  jusqn'alo.s  de  ses  compa- 
Jiotes,  et  découvrit  plus  de  neuf  cents 
Ailles  de  terres  nouvelles;  et  c'est  dans  ce 
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voyage,  et  après  avoir  couru  les  plus  gran 
dangers,   lutté  couuc  la   rébellion   de   sc 
compagnons  découragés,  contre  la  famine  ti 
conf re  les  vagues  en  luiie ,  qu'il  reconnut  en 
fin,  en    1486,  ce   promontoire  élevé  cjii: 
borne  l'A fiique  vers  le  sud  ;  il  l'appela  cd 
Tormentoso,   cap    des     Tourmentes    ou   de] 
Tempêtes  ,•  mais  il  ne  fit  que  le  reconnaître 
Je  délabrement  de  ses  vaisseaux  le  força  d 
revenir   dans  sa    patrie,    après   seize    mo 
d  un  voyage  que  le  roi  Jean  regarda  comniH,m»«^ 
un  grand  succès.  Ce  prince  donna  aussiiot-^W  i  • 
au  cap  des  tempêtes  un   nom  de  meilleu      r^  1 
augure,  et  surtout  plus  convenable,  en  l'a] 
pelant  cap  de  Bonne-Espéiance.  Les   >}>sci 
vations  de    Diaz  se   trouvèrent  au  sur^Ju 
fortifiées  par  les  nouvelles  des  députés  e, 
.^b^^ssinie. 

Mais  tandis  que  Jean  II  songeait  à  meiti 
à  exécution  un  projet  qui  lui  promettait  un 
grande  gloire  et  des  avantages  inappréciable* 
projet  qu'accomplit  en  eflet  Vasco  d 
Gama,  en  1497;  ^a»dis  que  les  Yénitiet 
voyaient  avec  jalousie  cette  nouvelle  décoi; 
verte  d'un  passage   qui  allait  leur  ravir  1 
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îommcrce  de  l'Inde,  source  de  leurs  pros- 
)ériiés:  tandis  que  tous  les  peuples,  étonnés, 
exaltaient  à  l'envi  l'habileté  d(\s  Portugais 
ans  les  expc'ditions  inaritinjes,  un  homme, 
?levé  à  l'école  de  ces  derniers,  mais  supé- 
rieur à  ses  maîtres,  dévoilait  à  ses  contem- 
^^oraiiis  les  résultats  précieux  de  ses  éludes, 
lie  ses  u-avaux,  de  ses  observations,  le  secret 
de  son  génie,  rpi'ils  se  refusaient  à  recon- 
naître. Christophe  Colomb,  long-iemps  re- 
lulé  par  des  refus,  mais  trop  jaloux  de  la 
gloire  pour  céder  à  ses  dégoûts,  Christophe 
Colomb  partit  enfin,  et  l'attention  générale 
fut  aussitôt  détournée  pour  se  portei-  sur 
?iu  événement  extraordinaire;  ïa  découverte 
ll'ua  nouveau  monde. 
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Sa  naissance  y  sa  jeunesse  et  ses  premiers 
voyages,  —  Ses  remarques  et  ses  observa- 
tions le  conduisent  à  étahlir  quil  existe 
des  terres  inconnues   à   Toccident,    // 
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[  communique  sos  idces  à  plusieurs  sa\^ans 
qui  tapprouvejit  et  fcncourage/it.  —  //  ré- 
clame In  protection  de  diverses  puissances 
pour  confirmer,  par  un  V'ojage,  la  iuhite  de 
son  sjslime,  —  Jean  II,  roi  de  Portugal, 
veut  lui  ravir  la  gloire  de  sa  dAcouvene, 

—  Refus  et  contrariétés  quil  éprouve  à  la 
cour  d'Espagne.  —  //  en  est  enfin  écouté, 

—  Faibles   moyens  qui  lui  sont  accordés 
pour  accomplir  son  grand  projet.  ^11  part. 
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'  premiers 
I  observa- 
!  il  existe 
it.    —    // 


Le  lion  lie  la   naissance   de   Cliristophe 
Momb,  n'est  pas  pivcis.Jnieul  indique;  les 
.ns   cl.^signent  Ncrni    ou    Cngn.eo ,  petits 
fourgsvoisins  deGêncs;  d'mures,  Savonc  et 
Plnisance.  Senleinent  il  est  certain   que  ses 
païens,  sujets  delà  république  de   Gênes, 
jouissaient  d'une  grande  réputation   d'hou! 
nélelé;  qu'ils  perdirent  leur  fortune  pendant 
les  guerres  d'Italie,  et  qu'alors,  pour  sub- 
fcler ,  ils  se  livrèrent  au  commerce  u.a,  itin.e. 
|eur  fils  Christophe  ayant,  dés  sa  première 
|i".ess_e,  nianifesté  un  goût  marqué  pour  li 
o"^-^^  y  ^-  3  aitachereiu  ii  développer  ses 
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talcns  nalurols,  narun    cduoniion  analcne 
Clnis(o()lic   npporla   beaucoup  d'anlcnr   cil 
d'iipplicaiion  à  Iclude  dosscicuccscjul ,  seul, 
pouv.ueni  le  couduire  à  la  conualbsaucc  en- 
tière de  l'an  cpi'il  (  hérissait,  aussi,  par  ses 
rapides  pio-irs  dans  le  dessin, la  géomcJrio, 
la  cosinot^rapliie  ei  Tasuonomie,  se  trouva- 
t-d  en  état  d'enucr  ,  avant  quinze  ans,  yen 
146 1  y  dans  la  carrière  où  il  devait  s'illustrer. 
Il  acconipairna  d'abord  des  marins  génois, 
dans  quelcjues  voyages  aux  [)orls  de  la  Me- 
dilerrannée;  mais  bientôt,  l)rûlanld'ètendr( 
ses  connaissances  maritimes,  il  enlrepr*»  de 
visiter  les  mers  du  Nord  ,  dans  lesquelles  il 
s  avança  jusqu'à  plusieurs  d('gr(js  en  dedans 
du  cercle  polaire.  Il  s'aKaclia  ensuite  à  un 
de  ses  parens  ,  nommé  aussi  Colomb,  marin 
disdngué,  qui,  avec  une  petite  Iréi^'aie  ar- 
mée à  ses  frais,  s'était  enrichi  et  rendu  cé- 
lèbre par  ses  courses  :  tantôt  contre  les  Turcs, 
tantôt  contre  les  Vénitiens,  rivaux  des   Gi- 
nois  dans  le  commerce.    Pendant  quclqur; 
années,  que  dura  cette   association  ,  Chiii- 
toplie  fut  d'un  ^^^rand  secours  à  son  parent, 
qu'il  éclaira  de  ses  lumières,  et  défendit  paf 
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on  courage  ;  mais  ,  le  gc'nie  de  Colonil)  se 
If-ouvait  trop  à  l'étroit  dans  ce  genre  de  na- 
fi  galion. 

""  Les  Portugais  jouissaient  alors ,  d'une  ccr- 
feiiu;  renonuuée  dans  les  découvertes;  leurs 
6n (reprises  hardies  ouvraient  uiï  vaste  champ 
i  lous  ceux  qu'animait  le  désir  de  voir  des 
l^ays  nouvcniix,  ou  celui  de  se  distinguer^ 
éc'jà  plusieurs  marins,  îiiuis  de  (Jiristophe, 
étaient  en  très  à  leur  service. Colomb  les  imita, 
et  ne  tarda  pas  à  se  faire  distinguer  par  son 
ÉKTite  et  par  ses  laleus.  Etabli  en  Portugal,  il 
épousa  la  iille  de  Perestrello,  navigateur 
périmenté,  qni  avait  découvert  les  îles  de 

orlo-Santo  et  de  Madère.  Perestrello  étant 
mort,  ses  journaux  et  ses  cartes  devinrent 
h  propriété  de  Colomb ,  qui  en  profila  pour 
étudier  les  premières  opérations  des  Portu- 
gais ;  il  y  puisa  des  renseignemens  curieux  , 
des  observations  importantes,  que  toutefois 
il  ne  se  permit  d'adopter,  qu'après  les  avoir 
IPéiifiés  par  lui-même  ;  à  cet  effet,  il  entreprit 
|lusieurs  voyages  dans  lesquels  il  se  moulra 
in  des  plus  habiles  navigateurs  de  l'Europe. 
^  Toujours  avide  de  connaître ,  et  capable 
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de  Wditaùons  profondes,  Colomb  ne  cc^ 
S.-.U  <1  <.,aUu-  des  .v-pprochcmous,  souvent  ij 
««.«eux,  en,..,.,  les  ancic.nn..s  e.  les  nouvcllei 
dccouveMes;ils'.ppli,j„„i,,,u,,.,„„^^,^^J 

monior  n.u  principes  qu,  avaient  guidé  1«' 
Por,ugn,s,  persuadé  qu'on  pouvait  non-seu- 
'<■'""..  aller  plus  loin  qu'eux;  n.ais  encore 

trouver,  en  prenant  une  direction  opposée 
«  ia  leur,  ,u,  cl,enm,  plus  court  nue  celtn 
F',  lequel  ils  cherchaient  une  con.nuu.ica- 
t.on  avec  le  continent  de  l'Inde.  Cette  opi- 
nion hasardée,  le  conduisit  naturelle.uenl  i 

une  autre,  dont  il  crut  .levoir  tirer  les  plus 
grandes  conséquences.  Eu  exa.ninant  l'éten- 
due de  la  rotite  que  faisaient  alors  les  Por- 
tugais le  long  de  la  c.5te  d'Afrique,  il  con- 
jectura que,  puisque  l'on  pénéuait  si  loin 
au  nudi,  on  parviendrait  aussi  à  découvrir 
de  nouvelles  terres  ,  en  se  portant  à  l'occi- 
dent. Le  raison nenient,  l'autorité  des  cos- 
mographes  ei  les  indices  des  navigaicu.'s,  le 
fortifièrent ,  de  plus  en  plus,  dans  son  idée. 
Il  rapporte  lui  -  même,  avec  une  bonne  foi 
riiu  ne  diminue  en  rien  sa  gloire ,  les  priii- 
cpcs  et  les  f.its  sur  lesquels  il  appuyait  sa 
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liéorle.  ((  La  figure  spliériquedcla  terre  étant 

onnue,  et  la  grandeur  de  son  volume  dé- 

,|ierminée  avec  quelqu'exaclitude ,  il  suivait 

cvideninient  de  là,fpie  les  conliuensde  TEu- 

^•ope,  t-  l'Asie  et  de  l'Afrique,  ne  formaient 

fpi'uue    [)eiite  portion  de  la  superficie   du 

f;lohe  terrestre 11  paraissait  très-v 'aiscni- 

fclablo,  que  le  continent  du  monde  connu, 
placé  sur  un  des  cotés  du  globe,  fut  balancé 
par  une  quantité  à  peu  près  égale  de  terres 

dans  riiémispbère  opposé Des  [nlotes  , 

êVilant  avancés  à  l'ouest,  avaient  trouvé  des 
roseaux  d'une  grosseur  énorme,  et  ne  res- 
«cndjlant  aucunement  aux  roseaux  ordi- 
naires;  d  autres,  des  pièces  de  bois  travail- 
lées de  main  d'hommes,  flottant  sur  les  eaux 
et  poussées  par  un  vent  d'ouest ,  d'où  Ton 
f  ouvait  conclure  cpi'elles  venaient  de  c(uel- 
^le  terre  inconnue,   située  vers  ce   même 

f^^'ii^t Lorsque  le  vent  soufflait  de  Foc- 

éideui,  la  mer  jetait  parfois, sur  le  rivage  des 
Scores,  de  grands  pins  déracinés  que  ces  îles 

^e  produisaient  pas On  avait  vu  jusqu'à 

'•les  liunm.es  d  une  esi)èce  nouvelle  dans  des 
liogues.  Enfin,  les  corps  morts  de  deux  de 


ces  étrangers,  ayant  été  jetés  sur  les  c6les, 
on  s'était  convaincu  que  Jeu, s  traits  n'of.' 
fiaient  aucun  poan  de  siuiilitude  avec  ceux 
des  !ialj,(ans  du  iVIonde  connu.  >, 

Sans  d(.uic  Coloiiib,  encouragé  par  ces 
faits  et  plusieurs  autres  semLlaLIcs,  et  d'après 
ses  propres  observations,  pouvait  croire  son 
opunon  bien  fondée;  mais,  comme  tous  les 
grands  hommes,  joignant  aux  talens  la  mo- 
destie,  il  voulut  encore  sV'clairer  des  lu- 
mières de  ceux  de  ses  contemporains,  qu'on 
cilau  avantageusement  dans  les  sciences.  Il 
leur  fournit  ses  idées  avec  une  noble  défiance 
qui   tempérait   en  lui  l'enthousiasme  d'un 
créateur  deproj.  ts.  LundVntr'eux,  nommé 
Paul  Félique,  médecin  florentin,  et  savant 
distingué,  approuva  non-seulement  le  pro- 
jet, mais  fournit  encore  à  son  auteur,  des 
faits  qu'il  ignorait,  des  cartes  et  des  rensei- 
gnemens  précieux,  en  l'engageant  à  suivre 
une  aussi  belle  entreprise,  qui  le  couvrirait 
de  gloire,  et  procurerait  à  l'Europe  les  plus 
grands  avantages. 

Dès -lors,  pleinement  convaincu  de  la 
vérité  de  son  système,  Colomb  dut  s'occuper 


ais  ( 

<îisj)ei: 

lance 

#  pal 

éuit  c 

ffeta  se 

confiai 

à  ses  c 

tait  pi 

ignora 

lomb  ] 

ëiaiid( 

parut 

|ui-mêi 

Éiarilii 

3  fit  p 

iNivir  î 

Getle 

ptait  ; 

Colom 

|)endai 

en  assi 

d(3ré  C( 

cédé,  i 


5^ 


iv  les  cotes, 

Iraiis  n'of- 

le  avec  ceux 

âgé  par  ces 
s, et  d'après, 
t  croire  son 
"le  tous  les 
eus  la  mo- 
er  des  Ju- 
aius,  qu'on  | 
sciences.  II 
le  défiance 
ïsme  d'un 
X,  nommé 
»  ei  savant 
it  le  pro- 
leur, des 
es  rensei- 
à  suivre 
couvrirait 
ï  les  plus 


la    confirmer 


par  un  vovaj 


les 


;u  de  la 
occuper 


;  mais 
tion  lui  rendaient  in- 
disj)ensable  la  protection  de  quelque  puis- 
sance de  FEurope.  Colomb  pensa  aussitôt  à 
m  pairie;  il  eut  désire  qu'elle  profilât  du 
uit  de  ses  travaux.  I.e  sénat  de  Gcnes  re- 
ta  son  projet  comme  cliimérique.  Quelle 
confiance  en  efïét  Colomlj  pouvait-il  inspirer 
à  ses  compatiiotes,  parmi  lesquels  il  n'habi- 
tait plus  depuis  lon^-temps,  et  qiîi  sur-tout 
Ignoraient  son  habileté  et  r.on  caractère?  Co- 
mb  porta  son  honnna^^e  au  prince  dont  il 
était  devenu  ïe  sujet.  Jean  II,  roi  de  Portugal, 
parut  goûter  ses  propositions;  mais,  jaloux 
lui-même  de  se  distinguer  par  des  opérations 
tnaritimes ,  et  avide  de  nouvelles  possessions  , 
ïî  fit  partir  sécrèiement  une  caravelle,  pour 
mir  à  Colomb  la  gloire  de  sa  découverte. 
Cette  expédition  eut  le  succé.s  qu'elle  mé- 
ritait; le  pilote  chargé  de  suivre  le  plan  de 
Colomb,  en  était  incapable;  après  avoir  erré 
|)endant  quelque  temps  sur  la  mer,  il  revint 
^n  assurant  que  le  projet  devait  être  consi- 
déré comme  un  rêve.  Indigné  de  ce  pro- 
cédé,  Colomb  anitta   \f*    Priitn«/J      pt    nacoa 
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Espagnevers  la  fin  de  l'année  1484,  dn 
rinieniion  do  soiimelire  son  plan  à  Ferdium 
et   à   ïsai.cJ'e,    qui   ^gouvernaient   alors   1. 
royaumes  reunisde  Casiille  ei  d'Aragon;  mai; 
craignant  d'éprouver  auprès  de  celle  pui> 
sance,  fjnelque  nouveau  désagrément ,  il  en 
voya,  en  nwme  temps,  son  frère  Bariliélen 
vers  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VII.  Ce  prit 
ce,  un  des  plus  instruits  et  des  plus  puissaii 
de  l'Europe,  accueillit  favoj-aLIementlepro 
jet ,  et  donna  l'assurance  qu'il  ferait  tous  h 
fiais  de  son  exécuion.   Chrisloplie  Coloml, 
lïo  put  profiter  des  dispositions  du  roi  d'Au-  ! 
gleterie;  il  se  trouvait  définiiivement engag, 
avec  l'Espagne,  lorsqu'il   apprit  l'heureus. 
négociation    de  son    frère,  dont  le    voyag. 
avait  été  retardé  par  divers  accidens. 

Mais  Colomb  n'était  parvenu  à  se  faire 

écouter  de  la  conr  d'Espagne ,  sans  éprouvci 

de  grandes  difiiculiés.  Il  lutta,  tour  à  tour, 

contre  le  caractère  défiant  et  circonspect  de 

Ferdinand,  et  contre  l'incertitude  d'Isabelk 

son  épouse,  qui,  d'un  caractère  plus  élevo 

et  plus  entreprenant,  se  laissait  sans  cesse 

mfiuencer  parles  rapports  do  juges  ignorans, 
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rgcs  d'examiner  le  projet,  et  qui,  tous  „ 
||nvi,le  condaïunaient.  Cinq  ans  s'étaient 
ionles  en  de  vaines  promesses ,  et  Colomb  , 
^igué  de  solliciter,  sans  succès,  une  ré- 
nse  formelle,  se  disposait  à  quitter  l'Fs- 
ne,  lorsque  le   prieur  Jean  Pérez,  coa-^ 
*seur  de  la  reine,  le  pria  de  rcUrder  soa 
Voyage  de  quelques  jours.  Ce  religieux  esû- 
à^^it  Colomb,  parce  qu'il  lui  recc  Àmaissait 
%  grands  talens  et  beaucoup  de  venus;  assez 
instruit  dans  les  mathématiques,  il  s'était 
Itré  à  un  examen  approfondi  de  son  sys- 
ae,   et  l'avait   trouvé  solidement    établi, 
irez  se  chargea  de  voir  la  reine,  et  lui  parla 
projet  dans  les  termes  les  plus  propres  à 
^^  convaincre  de    sa   réussite.   Frappée  des 
fîprésentaiions  d'un  homme  qu'elle  respec- 
^t,  et  craignant,  sur-tout,   de  voir  passer 
dans  les  mi^ins  d'une  auire  puissance,  tant 
d avantages    présumés;   Isabelle    voulut  de 
JKiuveau ,  faire  examiner  le  projet  de  Colomb, 
à   qui  elle  envoya  un  présent   pour  le  dé- 
dommager  du    temps    précieux   qu'on   lui 
avait  fait  perdre.  Cet  illustre  navigateur  se 
vil  encore  au  moment  d'être  condamné  i)ar 
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d'autres  j„ge.,,  aussi  peu  éckirôs  que  Ir. 
pre„,.e,s;  Ferdinand  faillit  même  ron.r,:. 
tout-à-fau  ];,  néj.„ci„tion.  Mais,  pend.-.ni  1, 
nombreux  délais  fju',|  avait  été  obli.-é  d'ac 
corder,  Colomb  s'était  fait  des  ami^  et  de 
protecteurs  puissans,  qui  parvinrent  enfin; 
Iiu  (aire  accorder  ce  qu'il  désirait. 

Colomb  passa,  avec  Isabelle  et  Ferdinand 
un  traité  par  lequel  cessouverainsie  créaieni 
lui  et  ses  héritiers,  grand-amiral  et  vice-ro 
de  toutes  les  îles  et  continens  qu'il  déeou- 
vnrait,  en  lui  accordant  le  dixième  de  :o,» 
les  bénéfices  qui  résulteraient  du  commero. 
des    productions    étrangères.    Isabelle   mi 
beaucoup   d'empressement  à   ordonner  le 
préparatifs  de  l'expédition.  Quant  i  Ferdi- 
nand,  quoique  son  nom  figure  dans  le  traite- 
il  témoignait  encore  une  telle  défiance  danl 
1  exécution  du   projet,  qu'il  ne  voulut  , 
prendre  aucune  part,  en  sa  qualité  de  roi  d'A 
ragon;  il  stipula,  avec  son  épouse,  que  toute 
la  dépense  en  serait  supportée  par  la  cou- 
ronne  de  Castille.  Colomb  prit  congé  de  leurs 
majes.es,  et  se  rendit  dans  le  port  de  Palos, 
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Eliii?  ville  ae  FAndalousie,  ou  l'on  équipait 
1  vûisseanx  ucsiioes  à  rexpediiion. 
I  L'armement  ne  répondait  ni  à   la  dignité 
Jk  id  noâon  ,  ni  à  rimportance  de  l'entre- 
ise,  dont  les  frais,  qui  avaient  tant  efïrayé 
rirop  circonspect  Ferdinand,  s'élevèrent  à 
l^ine  à  quatre-vingt-dix  mille  francs  de  notre 
n|onnaie.  11  se  composait  de  trois  bâlimens, 
hfP^^^  g''*^s  d'un  port  peu  considérable  ;  les 
^ux  autres  ne  pouvaient  guère  passer  que 
^ur  des  chaloupes.  Ils  étaient  approvisionnés 
pur  un  an ,  et  portaient  quatre-vingt-dix 
l^mmes,  parmi  lesquels  on  distinguait  quel- 
es  gentilshommes  de  la   cour  d'Isabelle , 
largés  d'accompagner  Colomb  et  les  trois 
frères  Pinzon ,  riches  et  bons  marins  de  Pa- 
Ips,  qui  voulurent  suivre  la  fortune  du  héros 
il|vigaieur.  Le  plus  gros  vaisseau,  monté  par 
Ççlomb,  en  sa  qualité  d'amiral,  reçut  de 
1^  le  nom   de  Samte-3fat'ie ,  en  l'honneur 
4|J  la  Vierge,  dans  laquelle  il  avait  une  grande 
dévotion  ;  le  second  ,  appelé  la  Pinla  ,  était , 
conmiandé  par  Martin   Pinzon  ;  et  le  troi- 
SKine,  la  Nigna  ,  par  James  Pinzon. 

U  fallait  le  génie  et  le  courage  de  Colomb, 
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ainsi  que   l'inlime  conviction ,  oU  il  é,,!, 

d  accompli,,  sou  gran.l  projet,  pour  s'aba»: 

donnera  «ne  navigation  l.asardeuse,  dans  dos' 

memncoMuties,  avec  de  si  faibles  uwyens' 

i.  Illustre  vojageur  ne  se  dissimulait    sa„, 

doute   i    .  '.,   dangers   c,u'i|    allait  braver- 

ma,s     ,p       ,e   pouvcni,  dans    une  grande 

'■me,  le  de.r  «laccjuérir  de  la  gloire  et  la 

conr,ance  d.ns  la  Divinité!  Colouib  nevo... 

lut pass'embarr,uer  avautd'avoir,  par  un  acte 

public  de  dcVotiou  ,  appelé  s.,r  lui  et  sur  ses 

compagnonsla  protection  du  Tout-Puissant. 

Ils  se  rendirent  procession nellemeut  à  l\-<.l[se 

du  uionastère  de  Rabida,  où  ils  se  eoufes- 

serent,  reçurent  l'absolution,    et  comtmi- 

nierent  des  mains  du  respectable  Jeao  Pérez 

qui  n'avait  cessé  de  s'employer  en  faveur  de 

Colomb.  Dans  cotte  toucliante  cérémonie, 

tous  les  assistans  adressèrent  à  Dieu   leurs 

prières,  pour  le  succès  d'une  entreprise  qui 

ne  pouvait  inaurpier   d'étendre  la  foi  cliré- 

tienne.  Enfin,  le  lendemain,  mardis   août 

1492,  au  lever  ,lu  soleil,  et   en    présence 

d  une  foule  considérable  de  spectateurs  qu'a- 

guaient  la  crainte  et  l'espoir,  Colomb  mit  à 
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voile  pour  celte  expédition  mémorable, 
loin  les  rcsuhaisdevaieiiiavoii-  une  si  grande 
li/iuence  sur  les  destuiées  du  monde. 


CHAPITRE    II. 


SOMMAIRE. 

tccident  arrivé  dès  le  second  jour  du  vcyagé!» 

—  Les  matelots  le  regardent  otmme  un  pré- 
sage  de  mam'ais  succès.  —  Colomb  est 
obligé  de  faire  réparer  ses  vaisseaux.  —  Il 
s  avance  dans  des  mets  inconnues;  ce  nu  il 
y  remarque  d'extraordinaire.  —  Inquiétu- 
des ,  plaintes ,  découragement  des  matelots, 

—  Stratagèmes  employés  par  Colomb  pour 
les  rassurer.  —  Effrayant  phénomène  ob- 
servé à  la  distance  de  trois  cents  lieues  à 
touest  des  Canaries.  —  Colomb  ne  peut 
s  en  rendre  raison  à  lui-même;  toutefois, 
l'explication  quil  en  dorme  à  ses  gens,  dis- 
sipe leurs  craintes.   —  Nouvelles  terreurs. 

—  Une  rébellion  éclate  parmi  les  équipages. 

—  La  vie   de  Colomb  est   menacée.  —  // 
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compose  a^^rc  les  rebeller.  —  Un  délai  d\ 
trois  jours  ^  ijuil  en  ohlicnt,  lui  suffit  pou\ 
1er  miner  son  efilroprisc  pâiilleuse.  —  La 
premier   il    déhaïque    dans    le    Nouveau^ 
monde.  —  Cérémonies  à  ce  sujet. 


Du  port  de   Paies,  Colomb  cingla  droii 
aux  Canaries,  où  il   arriva  après  dix  jours 
d'une  navigation  ,  dont  les  moindres  evéne-j 
mens  furent  recueillis  avec  un  intérêt  que  la 
grandeur  de  l'entreprise  peut  seule  justifier, 
Le  gouvernail  de  la  Pinta  se  rompit  dès  iJ 
seconde  journée.   Les  matelots,  gens   d'un 
esprit    faible,  virent  dans  cet  accident,  le 
présage  d'un  mauvais  succès,  et  témoignè- 
rent déjà  les  craintes  les  plus  vives.  Chacun, 
d'adleurs  ,    reconnut  rinsuflTisance  des  na- 
vires,  pour  un  voyage  supposé  devoir  être 
long  et  dangereux.  Avant  de  se  rem.ettre  en 
route,  Colomb  les  fit  soigneusement   répa- 
rer et  fortifier  ;  il  embarqua  des  provisions 
fraîches ,  et,  le  6  septembre ,  partit  de  Co- 
rnera, la  plus  occidentale  des  îles  Canaries. 
Delà,  faisant  pleine  voile  à  l'ouest,  et 
laissant  de  côté  les  chemins  déjà  frayés ,  il 
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clî  nça  dans  une  mer  jusqu'alors  inconnue. 
jOrsque,le  second  jour,  les  maU'lots  eurent 
erdu  de  vue  la  terre,  ils  s'inja^inèrent  ne 
aniaisla  revoir;  les  uns,  decourai'C'set  ahat- 
us,  regrettaient  leur  patrie, pleuraient  leurs 
arens,   et    passaient   leur   temps   à  prier; 
'autres  ,  faisant  entendre  les  aecens  d'un 
•lus  violent  désespoir ,  adressaient  de  vifs 
cproches  à  Colomb,  qu'ils  rendaient  res- 
onsable  de  leur  vie,  en  l'accusant   d'une 
mbition  démesurée,  dont  ses  compagnons 
eraicnt  les  déplorables  victimes.  Mais,  Co- 
lomb ,  par  un  mélange  aussi  heureux   que 
rare,  joignait  aux  lalens  d'un  j^rand  naviga- 
teur, les  talens  nécessaires  pour  commander 
aux  honunes,  et  manier  les  esprits  :  tantôt 
'. msmuant  et  persuasif,  tantôt  ferme  sans  être 
impérieux ,  il  dut  à  ses  discours ,  de  [)arvenir 
îi  consoler,  à  apaiser,  à  maintenir  ses  subor- 
donnés, qui,  plus  d'une   fois,  pendant  le 
.^voyage,  renouvelèrent   et  leurs  plaintes  et 
fleurs  menaces.  I.a  gravité  de  son  mainden  , 
\  l'assurance  qu'il  montrait  dans  les  dauijeis  , 

fi  ...  ,  a         > 

4|mspnaieiit  a  ceux  qui  avaient   dans   l'ame 
I  quelque  élévation,  uaecoiiliance  qui  relevait 

D 


7'W  ! 


1( 


4a 


t'oux  ,  1  o.p„.r  ,los  ncl,es«os  qui  les  atlon-lL  dé 
,''  "ouni.sait  leur  cupiJito  .„  p^.  4  ,ncs 
longomn  leur  porsévcT.-mce.  î    , 

CoIon.b  veillait i  la  fois,  et  sur  tous  le'  f 'iVo! 

fe'ons  do  SOS  éq.,lpa«es,  et  sur  l'exécution  d,    L-rs 

toutes  les  manœuvres  .•  toujours  placé  sur  1,    -„,  i- 

pont  dsen.l.laitsereprocl.erquelquesheuro.    to,,.e< 

<]»c  la  fatigue  le  contraignait  de  donner  »i  Si^va' 

sotnmetl  ;   sans  cesse  il  observait  le  moj  IL 

vetnen  t  des  ntarécs ,  la  direction  des  courans,    «,.„  ^ 

le  vol  des  oiseaux,  les  poissons,  les  plani.^ 

niarnie.,  et  tous  les  corps  flollanssnriamer 

Ses  compagnons,  s'eloignant  de  plus  en  plu< 

des  terres,  et  ne  voyant  p'us  aucun  sigw 

qni  pftt  en  fai.e  soupçonner  le  voisinage, 

ne   cessaient   de  manifester   leurs  craintes! 

Colomb  employait  diflCérens  moyens  pour 

les   rassurer;  entr'autres,  il   leur   déclarai: 

cliaqne  jour,  un  nombre  de  Heues  moindre 

que  celui  qu'ils  avaient  réellement  parcouru 

Mais  i'p<r.-v;  A,.,:„,  „ '  •  ,   ,  .     ' 


£  ■^^"^«"<-iJi  parcouru 

Mais  reiTroi  devint  général;  lorsque,  le  14 
septembre,  à  la  distance  de  près  de  trois 
cents  licnes  à  l'ouest  des  Canaries,  on  sV 
pcicutqnc  Taiguille  aimantée  ne  se  dirigeait 
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us  cxacicmcni  vers  rélollc  polaire;  mais  à 
1  dégre  plus  ouest,  (lilitTence  qui  croissait 
mesure  qu'on  avançait.  Abandonnes  du 
ul  et  précieux  guide  que  la  nature  a  donné 
l'homme ,  poui  l'aider  à  se  diriger  sur  les 
ers,  nos  navigateurs  se  crurent  perdus 
ns  ressources,  au  sein  d'une  océan  sans 
rues.  Dans  cette  circonstance,  Colomb  dé- 
oya  autant  de  présence  d'esprit  que  d'à- 
esse;  il  rendit  à  l'espérance  ses  gens  cons- 
trn:.'s,  en  leur  donnant,  de  cet  cU'et ,  une 
pllcation  qui  leur  parut  fort  claiie;  laudis 
î|ue,  lui-même,  ne  pouvait  s'en  rendre 
||Ompie.  Ce  pbéijomène  qui  n'ii>(|uiéte  plus 
'pjjourd'iuii,  n'est  pas  encore  expliqué. 

A  quaue  cents  lieues  environ,   des  îles 
j^anaries,  la  mer  oiïrit  l'aspect  d'une  vaste 
prairie;   les   plantes    qui  la   couvraient,   se 
trouvaient  en  quelques  endroits  si  touflues, 
qu'elles  arrêtaient  la  marcbe  des  vaisseaux. 
Ici  i'expllcalion  de  Colomb^  parut  aux  ma- 
telots perdre   toute  sa  clarté;   ils  pensèrent 
ilre  ariivés  au    terme  de   toute  naviijaii.n 
fossibie,    et   qu'infailliblement,  ils  allaient 

'    *           T    '            *        1  • 
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dencou.agemcnt  daus  ce  qui  faisait  le  dj 
Siyoi,  d.  SCS  gens;   selon  Jui,  ces  hcrj 
episses  euûem  le  si^^ne  certain  du  voisina] 
ce  quelque  (erre.  Les  navigateurs  s'efroreaic,' 
de  partager  la  sécurité  de  leur  chef/lo.s. 
qn  un  vent  frais  vint  Iieureuseuient  les  d,. 
é,%'er  de  ces  plantes  importunes.  On  aperr, 
en  même  temps,  et  pour  la  première  fol| 
quelques  oiseaux  étrangers ,  voltiger  autoJ 
des  vaisseaux,  et  diriger  leur  vol  vers  loues] 
Chacun  reprit  courage,  et  l'on  convint  d 
ia  justesse  des  conjectures  de  l'amiral.  Mail 
cette  favorable  disposition  des   esprits,  i, 
devait  pas  subsister  long-temps. 

Colomb,  d'après  ses  calculs,  se  trouvait 
le  I.-  octobre,  à  sept  cent  soixante -dr 
Iieucs  à  l'ouest  de  Canr  îes;  selon  son  usage, 
il  n'en  déclara  que  deux  tiers  environ  à  se 
éjous.  Malgré  celte  précaution ,  il  ne  pu: 
empêcher  la  terreur  de  s'emparer  de  tous  k 
équipages.  On  se  croyait,  plus  que  jamais, 
dans  1  impossibilité  de  faire  quelque  décou- 
verte;  les  pronostics  tirés  du  vol  des  oiseaux, 
et  d'autres  circonstances,  ne  s'étaient  poiu; 
leaiisécs;   les  assurances,  données  par  l'a- 
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irai,  avaient  été  trompeuses;  enfin,  tout 

ispoir  s'éiait  évanoui  àraspecl  d'une  mer  iri- 

ommensurable ,  qui  ne  semblait  promettre 

u'uiie  navigation  infinie  et  des  dangers  sans 

ombre.  Les  nuumuies  s'accrurent  de  jour 

n  jour;  les  discours  ,  des  plus  résolus,  eu- 

Éraînèrent  les  plus  timides,  et  bientôt,  les 

^rois  vaisseaux  lurent  en  rébelbon  ouverte, 

contre  l'amiral,  traité  de  misérable  avenlu- 

ier,    qui,  pour  exécuter  un   plan   cliimé- 

i(iuc  ,   conduisait  à  une  perte   certaine, les 

infortunés  sujets  d'un   prince  crédule,  dont 

il  avait  usurpé  V        Jtection.  On  alla  jusqu'à 

Iproposer  de  se  débai  rasser  de  Colomb  eu  le 

jetant  à  la  mer.  8a  mort, disait-on,  donnerait 

pa  liberté  de  penser  au  retour,  tandis  que  les 

tf^aisseaux  se    trouvaient  encore  en  état  de 

tenir  l'eau.  Toutefois ,  l'avis  i^énéral  fut,  que 

l'amiral  serait  contraint  de  prendre  un  parti 

qui  assurât  le  salut  de  tous. 

.■0    Colomb  n'ii^norait  pas  le  complot  qui  se 

|tramait  contre  lui;  mais  il  afîéctait  de  n'en 

lavoir  aucune  connaissance;  l'air  calme,   le 

visage   gai ,   mais  ragiiaiion  dans  l'ame    il 

s'entretenait  des  succès  qu'il  avait  obtenus. 
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de  ceux  qu'il  espeVaii,.  il  parl.it  à  chacun, 
selon  son  caracicre;  adressant  à  celui-ci,  des 
consolations,  à  celui-là,  des    reproches;  il 
exagerau,  aux  yeux  des  uns ,  lopuienœ  qui 
i^ic-iKot  serait  leur  partage;   aux   autres,  il 
rapp^^Jait  leurs  promesses,  laites  devant  Dieu 
^t  le  roi.  Pendant  qu'il  s'occupait  ainsi  de 
comprimer  leurs  clameurs,  quelques  indices 
au  voisma^e  des  terres  lîreiU  renaître  quel- 
c[ues  espérances  qui  ne  tardèrent  pas  à  être 
suivies  de   nouvelles  alarmes.  La   rébellion 
éclata,   enfin  ,  avec  violence.  Ou  s'asseml.Ia 
tumultueusement  sur  le  pont;  on  se  livra  à 
des  menaces.    Colomb  fenta  vainement  de 
calmer  les  esprits;  ses  discours  furent  ac- 
cueillis par  des  c.is  d  impatience  et  de  rage 
qni  ne  manifestaient  que  trop  Toubli  du  res- 
pcct  et  de  la  subordination. 

Contiaint  de  composer  avec  les  rebelles, 
Colomb  conserva  cependant  assez  de  pouvoir 
sur  eux  ,  pour  en  obtenir  im  délai,  qui  suffit 
à  raccomplisbement  de  son  projet.  II  leur 
promit  solennellement  de  se  conlbrmer  à  ce 
qu'ils  exigeaient  de  lui  ;  à  la  condition  qu'ils 
coiiiinuei  aient  de  lo  suivre  cl  de  lui  obéir 
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encore  trois  j  ours  ;  passé  ce  terme ,  îi  s  en- 
g.ii^eait  à  abandonner  son  entreprise,  et  à  les 
ramener  en  Espagne.  On  écoula  ,  sans 
murmurer, sa  proposition,  et  l'on  n'eut  pas 
lieu  de  s'en  repentir. 

Dès  ce  moment  parurent,  en  grandes 
quandtés,  des  troupes  d'oiseaux.  On  put 
même  en  remarcpier  d'es[)èces  habituées  à  ne 
point  s'écarter  de  terre.  Uu  matelot  de  la 
PintUy  aperçut  un  roseau  flottant,  rpii  sem- 
blait fraîcliement coupé,  et  une  pièce  de  bois 
travaillée  de  main  dlionune.  Les  gens  de  la 
Ni^na  trouvèrent  une  brandie  d'arbre  avec 
des  baies  rouges  très-fraîr:lies.  L'air  devenait 
plus  doux,  plus  chaud;  les  nuages,  autour 
du  soleil,  oH raient  un  aspect  différent,*  pen- 
dant la  nuit ,  le  vent  était  inégal  et  variable. 
Tous  CCS  signes  ,  remplis  de  charmes  et  d'in- 
térêt pour  Colomb,  nelui  permirent  plus  de 
douter  qu'il  fût  très-près  de  la  ter»  ..  Le  soir 
du  II  octobre,  après  une  prière  générale, il 
fît  carguer  les  voiles,  tenir  les  trois  vaisseaux 
en  panne,  et  veiller  toute  la  nuit,  de  peur 
d'être  poussé  à  la  côte.  Vers  dix  heures, 
apercevant  dans  le  lointain  une  luinlère,  il 
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appelle  deux  de  ses  principaux  officiers,  eil 
t  JUS  trois  reconnaissent  que  celle  lumière, 
en  mouvemeni,eiaitporUje  d'un  lieu  à  uu| 
autre.  A  minuit,  on  entend  crier  de  la  Pintai 
leriel  terre!   terre l 

11  est  impossible  de  peindre  la  satisfaction  J 
le  bonheur  que  portèient  ces  cris  dans  l'âme 
de  nos  navic^ateurs;  ils  allaient  enfin,  voir 
cette  terre  désirée,  et  leurs  tourmens  étaient 
oubhc's.   Toutefois,  après  tant  d'espérances 
trompées,  quelques-uns  n'osaient  encore  se 
flatter  d'un  véritable  succès;  mais  toutes  les| 
inquiétudes  se  dissipèrent  avec  la  nuit.  Au 
point  du  jour,  ou  vit  distinctement,  à  deux 
lieues  au  nord,  une  île  plaie  et  verdoyante, 
garnie  de  l<ois,  arrosée  de  pi usieur.  ruisseaux, 
et  préseufant  l'aspect  d'un  pays  délicieux. 
Aussitôt  1.1  sécuiiié réi-na dans  tous  les  cœurs;  » 
on  se  iV'liciiaitmutuellemenl;  on  s'embrassait  ^^ 
en  versant  des  larmes  de   joie.  Unis  par  les?  ; 
mêmes  sentimeos,  les  trois  vaisseaux  rendi-|| 
ront  au  ciel  des  actions  de  ^^râces  dans  un 
Te  Deum  ebanté  avec  l'expression  de  la  re- 
connaissance. Colomb  devint  ensuite  l'objet  ™ 
de   tuus  les  liommaiics.  Ou  lui  rl^v..;»  AqM 

grandes 
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grandes  réparations:  aussi,  passant  d'une 
[extrémité  à  l'autre,  ses  gens,  qui  naguère 
I l'avaient  outragé,  ne  mirent  plus  de  bornes 
à  leur  admiration;  ils  le  regardèrent  comme 
un  homme  inspiré  par  la  Divinité ,  et  seul 
capable  d'accomplir  un  dessein  au-dessus  des 
vues  humaines.  Se  jetant  à  ses  genoux ,  ils 
sollicitèrent  de  sa  bonté  un  pardon  qu'ils 
promirent  de  mériter  par  leur  respect ,  leur 
soumission  et  la  sincérité  de  leur  repentir. 
A  ces  démouslratious  toucliantes,  succède 
un  tableau  d'un  autre  genre  ;  toutes  les  cha- 
loupes garnies  d'hommes ,  et  dans  un  appa- 
reil militaire,  s'avancent  vers  l'île,  enseignes 
déployées ,  au  son  d'une  musique  guerrière. 
Atiués  par  la  nouveauté  de  ce  spectacle,  les 
naturels  accourent  en  foule  sur  la  côte,  et 
I  par  leurs  gestes ,  par  leuis  regards , expriment 
à  la  fois  leur  éionnemeni  et  leur  admiration. 
Colonib,  richeineni  velu  et  réj)ée  à  la  main  , 
débarque,  et  le  premier  respire  dans  le  Nou- 
veau-monde.  Ses  compagnons  le  suivent  : 
tous,  à  l'exemplede  leur  chef,  se  prosternent 
et  baisent  la  terre  ;  on  élève  un  crucifix;  et 
de  nouvelles  actions  de  "^râ 
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à  Dieu.  Colomb  procède  ensuite  par  un  acte 
solennel;  et  en  sa  qualit«de grand-amiral  delà 
couronne  de  Castille  et  de  L<%>n ,  à  la  prise  de 
possession  de  l'île,  au  nom  du  roi  Ferdinand 
son  maîtro  :  il  la  „om„,e  San  Salmdor(  Saint' 
Sauveur)  ,  ei  prend,  en  conséquence  de  soal 
tnine,  le  titre  et  l'autorité  de  vice-roi. 

Cependant  les  naturels,  présens  à  ces  cé-i 
remontes,  qu'ils  admiraient  sans  les  com- 
prendre, voyaient  de  plus  en  plus  leur  cu- 
nosué  enchaînée  ;  voulant  examiner  chaque 
objet  nouveau  qui  s'offrait  à  leurs  yeux,  ils 
ne  distu:gua.ent  plus,  dans  leurextase,  qu'un 
tout   aussi  imposant  qu'extraordinaire  :  Ils 
finirent  par  respecter,  dans  leurs  hôtes,  des 
«resd'un  ordre  supérieur,  r/habillemcntdes 
Espagnols,  la  blancheur  de  leur  peau,  leur 
barbe,  leurs  armes;  ces  grandes  machines 
qui  semblaient  se  mouvoir  sur  les  eaux ,  avec 
desaîles,  et  qui  faisaient  entendre  un  bruit 
semblable  à  celui  du  tonnerre,  accompa.rné 
de  feu  et  de  fumée,  achevèrent  de  les  con- 
vaincre que  ce  ne  pouvaient  être  que  des 
enfans  du  Soleil  venus  pour  les  visiter.  De 
c^it;,  i^s    i.opuguuis  ne  portaient  pas 
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tioins  d'attention  à  une  infinité  de  clioses 
ussi  nouvelles  pour  eux,  sans  leur  paraître 

nssi  merveilleuses.  Le  sol ,  le  climat,  l'IierLc , 

es  arbres,  les  arbustes  ne  ressemblaient  pas 

ceux  d'Europe;  les  liabitans,  d'un  air  doux 

t  timide,  et  dans  toute  la  simplicité  de  la 

ature,   s'offraient   eniièremenl   nus.    Leur 

eiin,  couleur  de  cuivre  foncé;  leurs  traits, 

>lus  singuliers  que  désagiéables  ;  leur  visage 

l  plusieurs  parties  de  leur  corps  bizarrement 

eints  et  nuancés   de   coideurs    éclatantes;' 

urs  cheveux  noirs,  longs  et  droits, flottant' 

m  leurs  épaules,  ou  relevés  en  tresse  autour' 

'e  leur  tête;  leur  menton  sans  barbe,  et  le 

•este  de  leur  corps  absolument  sans  poil  ; 

[ont,  dans  ces  naturels,  paraissait  neuf  à  des 

^iiropéens. 

Néanmoins,  quelques  heures  suiïirent  aux 
balntaus  des  deux  Mondes  pour  se  familia- 
riser; et  cette  première  entrevue  se  passa  eu 
fémoignages  réciproques  d'une  tendre  afïec- 
tion,  qui,  d'une  part,  avait  pour  mobile  la 

ient  pas  M     f'''  ^''  "'^"'"^'^  reçurent,    des  Espa- 
i       »noIs,    des   objets  de   peu  d'importance. 
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mais  inestimables  à  leurs  yeux  :  estaient  dej 
grelots,  des  sonneltes,  des  grains  de  verre 
et  autres  bagatelles;  ils  parurent  regretter  def 
ne  pouvoir  donner,  en  échange,  que  du  fil 
de  coton,   seule  chose  de   quelque  valeur 
qu'ds  pussent  offrir;  ils  ne  comptaient  pj 
de  légères  provisions  qu'ils  s'étaient  empreJ 
ses  d'apporter.  Heureux  si  les  uns,  instruits 
mais  égarés  par  l'ambiiion,  se  fussent  attJ 
chés  à  conserver  l'amitié  des  autres;  simples 
alors  et  ignorans,  mais  trop  tôt  éclairés  par 
les  malheurs!  Vers  le  soir , Colomb  retoiunJ 
à  ses  vaisseaux,  suivi  de  plusieurs  insulaires 
qui  regardèrent  comme  une  faveur  de  l'ac- 
compagner dans  leurs  canots,  faits  d'un  seul 
tronc  d'arbre. 


CHAPITRE    III. 

SOMMAIRE. 

Premières    relations    entre   les  habitans  d} 
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^^W^ssement  des  Européens  à  informer    .  lender 

auprès  des  insulaires  oii  se  trouvent  de-  pauvre 
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mines  et  or.  —  Découverte  de  plusieurs  îles  y 
entre  autres  de  celles  d*W{\i(\j  nommée 
^'rt^or^Hispaniola^  puis  Sainl-Donilugue. 
' —  Desdiption  de  ces  îles  j  caractère , 
mœurs ,  coutumes  de  leurs  hahitans.  —  Ré- 
ception distinguée  de  Colomb  par  un  cacujue, 
-—  Secours  que  ce  dernier  prodigue  aux 
Européens  naufragés .  —  Colomb  et  le  caci- 
que font  ensemble  un  traité  d  alliance  et 
d  amitié.  —  Colomb  déploie  à  ses  y  eux  un 
appareil  guerrier  des  plus  imposans.  — — 
Etonnement  profond  dans  lequel  tombent 
tous  les  naturels  à  la  vue  des  exercices  mi- 
litaires  usités  en  Europe ,  et  au  bruit  des 
armes  à  feu. 


bilans  du, 
ncien,  - 
•  informer 


La  première  île  découverte,  appelée  par 
Colomb  S  an- Salvador  y  conserva  aussi  le  nom 
de  Guanahaniy  qu'elle  avait  reçu  des  natu- 
rels, et  sous  lequel  on  la  désigne  le  plus  or- 
dinairement. C'est  une  dos  îles  Lucayes  ou 
de  Bahama.  Colomb  en  fit  le  tour  dès  le 
lendemain  de  son  arrivée,  et  il  jugea  de  sa 
pauvreté  par  la  parure  de  ses  babitans,  dont 
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'7  »«-■•'«  l'ijoux  consislmeut  en  de  pe.iJ 

n^^r.esJ,,.e.og,.suneiie„,oùik,,.J 

c«  naul,los,nsuU.esmoo,rère„t]es„d 
2  '^^"-"'  con.p..e,Kl,e,  p,.  ,ig.,,,,     ^^  ,.  ' 

aWla.td.„3losp...vssiuu.,,eco;L=.C: 
'oml.pn,po,.,-g,.i,less,.pnH,u„els,„ui,J 

.7^7  f-"--  -'-ou  choix,  e,;epjJ 
daus  /«  .h,.ec,.o„  i„di,.,c=e.  Il  dcvonvm  p, 

^""7""°"'   ■'■''^'■'''"'""^  «    ^^«*-//e,  et   „e 
^arrêta  dans  aucune;  le  sol  ot  les  producionsl' 

e.ant  les  mêmes  qu'à  San-Salvlr,  e.  le  ' 

I.ab„ans  l.„  a.yan,  donné  les  mêmes  rensei- 
gneinens  pour  trouver  de  l'or. 

Enfin  parut  à  ses  yeux  une  contrée  dont 
1  «tendue  lui  fit  douter  si  c'était  une  île  ou 

un  comment:  elle  oft'rait  un  terrain  inégal 
17  de  collinese,  de  montagnes ,  derivicWs 
<^e  bo^  et  de  plaines.  Colomb  débarqu 
d«ns  1  de  de  Cuba  le  .8  octobre.  A  son  ap. 
proche  les  habitons  s'enfuirent  dans  les  mon- 
•«§nes.  Quelques  Espagnols,  accompagnés 
c-  .^au  -  oiiivaaor,  furent  en- 
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voyés  pour  reconnaître  le  pays,  lis  s^avan* 
Icèieut  à  soixante  milles  environ  du  rivage , 
iet  firent,  à  leur  retour,  le  rapport  le  plus 
avantageux  :  partout  on  les  avait  reçus  avec 
un   profond   respect,   honores  comme   des 
êtres  descendus  du  ciel  ;  et  les  naturels  s'é- 
taient présentés  pour  leur  Laiser  les  pieds. 
Le  sol  paraissait  meilleur  et  mieiix  cultivé 
que  dans  les  autres  îles;  les  huttes,  moins 
éparses,  formaient  par  leur  rapprochement, 
des  espèces  de  villages,  dont  le  plus  consi- 
dérahle  pouvait    contenir  un   millier  d'ha- 
bitans.    Les   insulaires   donnaient    plus    de 
preuves  d'intelligence,  que  ceux  de  San-Sal- 
vador  ;  ils  avaient  fait  manger  à  leurs  hôtes ,  du 
blé  d'une  qualité  particulière,  appelé  mais, 
substance  agréable  et  bonne ,  soii  rôtie  ,  soit 
en  farine;  du  reste  le  pays  n'offrait  d'autre 
quadrupède  qu'une  espèce  de  chien  qui  n'a- 
boyait pas,  et  un  enimal  ressemblant  assez  au 
lapin,  mais  plus  petit.  Quant  aux  ornemeiis 
précieux  ,  leur  valeur  et  leur   rareté  indi- 
quèrent, aux  Espagnols,  que  celte  contrée, 
remaïquable  par  la  beauté  des  siies  et  la  pro- 
digieuse fertilité  du  sol,  ne  renfermait  pas. 
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en  qnantii,:  suffisante,  h  .„,]  rr,z,  i       ..  I 
dissipassent  mde,„„,onl.  J.'î/p  Arr.,     ^"  '' 

I  lost,futd,.s,g.H.c,,ar)osl.aLi,«„sde 

Y'I...  con.me  produisant  do  i'„,.  en  e.and 
abondance.     On    sV     tr-.n^nn  ^ 

Alomo  Pinzon  '""'"P"''-''    .nuss.i6t. 

tL^T r 'r' f '''''''' ^'^^''^^^^-^ 
"""'  ""■  '^■■ô'""  do  ne  pas  s'apercevoir  d. 

r:;r,"".'-~  '■'■■*■'•  ••»  'm 

le  0  deceml)re  à  //«>//     ,.   -i  ' 

/'«'«o/«  on  ]  îIp  ,1' «-,  ..  "-"ij. 

dlm.  connue  sous  le  nom  de  ^„,>«.Z>o- 

J  laspec.  des  Espagnols,  les  naturels  pri- 
cnt  encore  la  fui,e  ..  ,.„e  seule  fennucfu. 
~e  dans  sa  course    CoIo,„b  la  trana  ave 
beat,coup  de  douceur,  et  la  reuvopchari 

decesL...gatel,es,a„tes.i,néesdesLulai.; 

.on  '      A  ''"^  '''"""  '^"^  «'•»nsm  à 

»'>»  égard  ;e,    '  v..m.  our  douceur,  leur  hu- 

«^anue;e]Ie.„onu.a,avecunesorte  d'orgueil 
l-p.-ens,„'eJic  tenait  d'eux.  Chacn^vo.. 
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lut  profiler  d'une  aiibaîne  aussi  favorable, 
îl,  en  peu  d'insians  ,  une  foule  d'insnlaires 
50  porta  sur  le  rivage.  Ils  ressenihlaient,  à 
[très-peu  de  chose  près ,  à  ceux  de  San-Sal- 
Ivador  et  de  Cuba;  mais,  plus  qu'eux,  ils 
possédaient  beaucoup  d'or,  fpi'ils  échan- 
gèrent avec  une  joyeuse  inipalience  contre 
des  sonneUes,des  grains  de  verre,  des  t'pin- 
gles,  commerce  inégal;  mais  qui  rendait  éga- 
lement satisfaites  les  deux  parties  conlrac- 
tantes.  Une  pompe,  toute  nouvelle  pour  des 
Européens,  suspendit  un  moment  l'atten- 
tion ;  c'était  le  cortège  d'un  cacique ,  le  prince 
du  pays,  porté  dans  un  palanquin,  sur  les 
épaules  de  quatre  hommes,  et  suivi  d'ua 
grand  nombre  de  sujets,  dont  l'atlilude  pa- 
raissait fort  respectueuse.  Le  cacique  se 
présenta  pour  visiter  le  chef  des  étrangers; 
il  avait  un  maintien  grave ,  composé ,  et 
montrait  de  la  dignité  avec  ses  gens.  Devant 
Colomb,  il  affecta  une  politesse  qui  appro- 
cliaii  de  la  soumission  ;  il  lui  fil  hommage  de 
quelques  plats  d'or ,  et  d'ime  ceiniure  d'un 
travail  curieux.  I^es  petits  présens  qu'il  reçut 

U.Q  laiiiirui,  iu  îiailciCui.  iiiiiiiiiiicliC. 
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Toujours  à  h  rec(,errl,„  ,!•„„   „„„     ,  , 

«Tlile  en  or    oi  ,1\     ■     .  ^^^  fH 

""^>  et  d  après  de  iiouvem,  .      I 

«l''n*u„I,avreco„.,„ode    r„,T..""' 

''-«-de,>reseuu...àJ.::L7t"""1 
«-vaille  avec  beauco.,,  c'a'  1  '7"T1 
oie  les,  le  nez  Pli.  >        .  '         '^""'  H 

,  'e  nez  el  laboucî.e  é.aieni  d'or  bail,, 

J-e  cacKjue  faisait  en  mên,,-  ,  ^^""J 

CoIo„,b,àsere„dreanll:7^;"^" 
;  .«e'.ues  lieues  p,..  I         V^t  •"T' 

J--.ppe,éauiourd-i.uiCapV,     ;rG: 
^--ses,  ;  s:      "J'7'"^Vo  noblesse' 

-s  lui  aLXdS's  elT;''''"'  '^"■ 

«albcur  de  pcrdie  un  V  '        '""« 

paruncourr  a  ,    f  "  1"i.«n'raînd 

^   œnips  cle  se  jeter 


■•*••>• 
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H.Tis  les  chaloiipcs  ,et  personne  ne  peVii.  Cet 
ïL.ident  intcrossa  vivement  les  bons  insu- 
laires; ils  «ccoiii  iirent  en  foule  sur  le  rivage, 
le  caeiqne  à  leur  léie,  et  s'empressèrent  de 
)ro(ligucr  des  secours  aux  Espi^Miols;  ils 
ùreni  en  mer  un  grand  nombre  de  canots, 
31  les  aidèrent  à  tirer,  dn  vaisseau  naufragé, 
la  plupart  des  objels  (pi'il  renfermait.  Gua- 
:anal)ari  présida,  lui-même,  an  transport  sur 
le  rivage  des  eflc" ,  recueillis  ;  les  fit  déposer 
jtous  dans  un  seul  endroit;  plaça,  pour  les 
[garder,  plusieurs  sentinelles,  et  exigea  de 
ses  sujets,  qu'ils  respectassent  \a  propriété 
des  étrangers,  devenus  ses  Lotes.  Le  lende- 
main, il  se  rendit  à  bord  de  Nigna,  auprès 
ide  Colomb^  qu'il  s'efforça  de  consoler  de  sa 
perte,  en  lui  offrant  tout  ce  qui  dépendait 
de  lui  pour  la  réparer. 

Colomb  parut  sensible  à  tant  de  marques 
d'affection ,  et  témoigna  au  cacique  le  désir 
qu'il  avait  de  le^i  reconnaître.  L'occasion  s'en 
présenta  naturellement  :  il  lui  demanda,  par 
signes,  quel  motif  avait  engagé  ses  sujets  à 
prendre  ia  fuite  à  l'approche  des  Espagnols. 
Guacanahari  lui  fit  entendre  que  le  pays  était 


■Jî'' 
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d&old  par  les  Caraïbes,  hab;,ans  clos  îles  J 

-;rse"\^       °T'''^"''''^^'"-'--- 
^..epa.auda„sleca.■„ageetc,uiJ 

ge«ad.a,rdesespnson„ie.s;<,„'à]avJ 

ra    e?'K      'r^'"^"'=^'^^^'--'-cJ 
••'"'^'^s,  1,.^  nisula.res   avaient   eu   rcconr. 

Po..rse.e„.ee„sû..eté,.Ue„..L:    : 

h">sles  plus  impé„,:.,„u,,.  j;„  j -^j. ,„^  '7' 
••eclon.aUes  ennen.is,  le  caciaue  , 

cacher  sa    fiaveur    Tn  P""^™' 

" ■'j^ui .  Colomb  vu  nar  I'.  v:    r 

;.;..  î'z;:::  zjt-"-  "  4 

ro     i  *^^  S^ûs  contre  IpJ 

so::t'"'^'''»'-^-''--a„auo: 

sous  ia  protection   du  manH  i>.^ 

--oeducp,eiiié.aiu„t::i7r'"i 

'       '   "  accepta,   nvpA 

^■•.•ega.daitco™medese„f.:i^r^ 
ou^n.pseo.,„eses„.i„i3.es.Les.p: 

des  Jo,s,  entre  les  deux  parties. 

comcnn  tous  sesgens , etcrai«„ant  d'.- ■..„.. 


tis  cîcs  îles  sij 
rricrctciut'll 
et  qui  irianJ 
y  qu'à  Ja  vuci 
l«>iein  les  CaJ 
eu    recours, 
r  moyen  orJ 
'»'  àims  leurs! 
esignantces 
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lue  le  traître  Piiizon  n'eût  fait  voile  vers 
Europe,  pour  anLoncer,  le  premier  à  Fer-, 
inand,  Theureuso  nouvelle  de  leurs  décou- 
crtcs ,  Colomb  dut  penser  à  le  prévenir  , 
n  même  temps  qu'il  renouvellerait  et 
ugmenterait  ses  forces;  il  lui  parut  donc 
iidispensable  d'enuepreudre  un  voyage, 
pendant  lequel  il  laisserait  à  Hispaniola  une 
rande  pariie  de  ses  gens,  qui  dans  son  ab- 
isence  ,  étudieraient  la  langue  «lu  pays ,  s'oc- 
cuperaient de  la  recherclie  des  mines,  et 
prépareraient  ainsi  rétablissement  d'une  co- 
lonie. Eu  conséquence  ,  et  à  la  grande  sa- 
tisfaction du  crédule  et  confiant  cacique,  oa 
disposa  de  son  terrain  ,  pour  y  tracer  le  plan 
d'un  petit  fort  :  on  creusa  un  fossé  profond  ; 
on  éleva  des  remparts  fortifiés  de  palissades,  et 
l'on  y  plaça  les  gros  canons  sauvés  du  voîsseau 
naufragé.  Dix  jours  sufïirent  à  1  ach<Wemeut 
de  ces  ouvrages,  auxquels  les  i)ons  insulaire* 
travaillèrent  avec  une  infatigable  assiduité  , 
élevant  ainsi  de  leurs  mains  le  premier  mo- 
nument de  leur  servitude. 

Chaque   jour   la   douceur,    et  sur- tout, 
la  libéralité-    non   r.onipiisp  des  Ksr^flrjrnol*  ^ 
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augmentaient  encore    ri        i 

J-^te  op,n,on  qu'ils  s'étaient  forrneeT  I  '    \ 
tienveillans  aJiie's    Inr«     'i  "*  ^""H 

«l^  <i--r  u„o  idée  des    ^  X"" 

--mis. ,,,,,,,,  ,^.,^,^,;q«^ 

de   specacle  bie„    extrao-,  ;     '  " 

^'^^  ro™,es  de  ..osrvrdr^  '^' 

SODS  ,  et  à  fil,;  ,1  "  P°'S- 

.       i  qu.  des  morceaux  de  bois  .lurcis 
«"'   feu  se,va.e,„  de  sabres  et  d.   • 
Colomb  i„vi,a  In  .    •  /«velwes. 

suiets'et      "  '"        '''"'''""'^'^'-   «« 

jets,  et,  e..  présence  d'.m   r,p„„i„ 

weuï     il  /:,  .  peuple  nom- 

j  cruuies.   i^etonnemeni  p.  ].,  r 
^'^  i^ommes  ,  simples  et  ^"^'''' "^^ 

mit  Je  feu  aux       '  "^  ""^"""^  ^"  ^n 

^"  ^"^  fe^'os  canons.  Frannes  rî.  « 
reur  au  bruir  rï«  -^'^ppes  de  ter- 

A^ruit  Cie  cet(e  «xr..I^.:  ,  . 

^  -^jl^iuaiou  subite,  ils 
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)mbèrentà  terre,  et  se  couvrirent  le  visage 
le  leurs  mains.  Par  ces  imposantes  démons- 
ralionsdu  pouvoir,  Colomb  voulait  que  les 
espagnols  conservassent,  sans  en  abuser, 
îur  ascendant  sur  ces  peuples  timides;  mais 
fut  trompé  dans  son  espoir. 


CHAPITRE   IV. 

SOMMAIRE. 

fprès  avoir  jeté  les  fondemens  de  sa  colonie, 
Colomb  entreprend  un  vojage  en  Europe, 
— -  Attaqué  par  des  sauvages  ,  menacé  par 
des  tempêtes  y  il  se  voit  sur  le  point  dépérir, 
— -  Ce  qu  il  fuit  pour  conserver  le  souvenir 
de  sa  découverte ,  dans  le  cas  oii  il  ne 
pouirait  parvenir  jusqu  en  Europe,  —  //  ar- 
rive enfin  en  Espagne, — //  y  est  reçu  aux  ac" 
clamations  générales.  Isabelle  et  Ferdinand 
le  comblent  d'honneurs  et  de  distinctions, 
—  Des  vaisseaux  et  des  soldats  lui  sont 
accordés  pour  cofitinuer  et  étendre  son  entre' 
prise,  —  Erreur  dans  laquelle  il  tombe  en 
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nommant  Indiens  les  habitons  du  muueoul 
monde.- Il  quitte  l'Espagne,  découvre  sJ 

r  '""'"  '"'"""''-'  '''''  nouvelles,  uisd 
U-'  Caraïbes ,  et  re.iem  dans  sa  coloniel 
— >/  la  trouve  totalement  déserte;  leshabà 
t^Uons  ont  étébrulées ,  etles  Espagnols  soni 
tombes  sous  les  coups  des  insulaires. 

Cor.oMB   donn.  à  Diego  d'Ar.dos  ,  «en-l 
t.lI.o„„„e  de  Ccdoue,  Je  co„„„.„deme„, 

,.;■""   ^;"''''  "^^  ^<^«  §«"«  qu'il   Ia:s.a  dans 
I  Jfe,eu  leur  prescrivant,  dans  les  termes  leJ 

plus  forts,  de  cultiver  la  bienveillance  de 

OuacanahaW  ,  l'amitié  des  naturels,  et  sur- 

out  de  rester  unis  entr  eux.  Les  Espagnols 

lu^  pronureut  de  seconfortner  à  ses  volomés , 

et  le  vuent  s'éloigner,  sans  crainte,  sur  Pas- 

su-ncequ.lleurdonnadesonpro„,ptre.our 

dCurope,   avec  des  renforts  qui  les  ™e,. 

^ra,.„  a, .„e  d'ajouter  à  leurs  découvertes. 

i^amle4,,„,,er  ,493,  Colomb  aperçut  le 
-.lendemam,   en   pleme   mer,  /«  A,,, 

jpres  une  séparation  déplus  de  six  semaines. 
Pendant  ce  temps,  Pinzon  n'avait  fait  aucune 
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déconverle  importante;  il  n'était  entré  que 
dans  quelques  îles  pour  y  obtenir ,  des  natu- 
rels, un  peu  d'or  par  deséchant^es.  Il  s'excusa 
le  moins  mal  qu'il  put  d'avoir  quitté  ramiral. 
Colomb  n'ignorait  pas  son  motif  secret;  mais 
délivré  de  beaucoup  de  ciaintes,  il  crut  de- 
voir dissimuler  son  mécontentement.  11  con- 
tinua sa  route  vers  l'Europe,  où  il  amenait 
quelques  naturels  des  pays  découverts,  des 
échantillons  de  leurs  principales  productions  ; 
des  oiseaux  inconnus  et  à  riches  plumages, 
plusieurs  autres  objets  de  curiosité,  et  enfin 
une  certaine   quantité  d'or. 

Le  dimanche  i5  janvier,  dans  le  golfe  de 
Samana,  des  sauvages  manifestèrent  des  in- 
tentions hostiles  contre  nos  navigateurs  ; 
quelques  Espagnols  les  poursuivirent,  et, 
pour  la  première  fois ,  le  sang  des  naturels 
fut  répandu  dans  ces  contrées  par  les  Euro- 
péens :  sept  hommes,  par  la  supériorité  dé 
leurs  armes,  en  battirent,  ce  jour-là,  six 
cents.  Plus  tard,  une  tempête  affreuse  sépara 
les  deux  vaisseaux  ;  et  fit  pressentira  Colomb, 
une  perte  inévitable.  Craignant  que,  lui  et 
ses  compaguous  étant  engloutis,  l'Aucien-r 
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rivé  de  la  découverie 
p.ec.eusequilve„aitdefaire.iisere,ira 

daassacha.„bre,ac..evadéo..ireunereJauo» 
duadleede  son  voyage,  l'enveloppa  ensuite 

dune  to.le  crée,  l'enfenna  dans  „„  bari 
^."" '?"'=''<^"»«  dessus  le  nom  du  roi  Fer- 
dn.a„d  «  je.a  ,e  tout  à  la  mer;  espérant 
qu  un  heureux  hasard  le  ferait  parvenir  à  sa 
destmanonUsepre-paraitàétaWirun  second 
envo,  semblable  au  premier,  Jorsqnele  temps 

ae  mei  ,  et  cuiq  ,o„rs  passés  à  la 

cour  du  rot  de  Portugal,  ,„i,e  reçut  avec 
b  plus  haute  dtstinction,  Colomb  rentra  le 

'4  mars   '493,  dans  le  port  de  P„los,  d'où 
'1  «.-t  part,  l'année  précédente.  Son    etour 

-- ia  , o.e  la  pbs  vive, -on  sonna  toutes 
les  cloches,  et  l'on  tira  le  canon. 

Colomb  se  mit  aussitôt  en  route  pour  Bar- 

,^?'""!'"'\::''-"-"Ja-ur.Ilf.„plus 
d  une  fo,s  obhgé  d'interrompre  son  cheL 
pour  safsfatre  la  curiosité  des  Espagnols,  qui 
«e  pouvaient  assez  voir,  et  les  naturels,  et 
tout  ce  qui  venait  des  pays  inconnus.  Des 
personnages,  d'un  rano  ,;|„„^     „...: ,, 
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découverte 
i'  se  relira 
line  reJaiion 
ppa  eusuiie 
s  un  baril 
du  roi  Fer- 

';  espe'rant 
irvenir  à  sa 
un  second 
ïe  le  temps 
[ues  autres 
)asse's  à  h 
eçut  avec 
rentra  Je 
îlos ,  d'où 
on  retour 
lia  toutes 

)our  Bar» 
Au  plus 
^  chemin 
aols,  qui 
irels,  et 
us.  Des 
eut  éié 
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envoyas  au-devant  de  lui  par  Isabelle  et  Fer- 
Idinand,  qui,  à  son  arrivée,  le  reçurent  pu- 
bliquement et  debout.  i\ppelé  à  baiser  les 
mains  de  la  reine  el  celles  du  roi,  l'amiral  se 
plaça  devant  le  troue,  sur  un  siège  préparé 
pour  lui ,  et,d'après  l'invitaiion  du  monarque, 
fit  le  récit  clés  p'  incipales  circonstances  de 
son  expédition     Ce  discours  terminé,  Isa- 
belle et  Ferdinand  donnèreni  au  héros  na- 
vigateur,  les  marques  les  plus  solennelles  de 
leur  reconnaissance  et  de  leur  admiration. 
Logé  dans  le  palais,  comblé  d'honneurs  et 
de  distinctions,  Colomb  fut  anobli ,  et,  par  de 
nouvelles  lettres-patentes,  confirmé  dans  ses 
cliarges  et  privilèges.   Ferdinand,   devenu 
moins  circonspect ,  lui  accorda,avec  empres- 
sement des  vaisseaux  et  des  soldats,  pour 
étendre  et  continuer  sa  glorieuse  entreprise  ; 
et  le  pape  Alexandre  VI,   par  un  acte  de 
générosité, qui  ne  lui  coûtait  guère,  donna 
en  toute  propriété  à  la  couronne  d'Espagne 
les  con trées  découvertes ,  et  toutes  celles  qu'on 
pourrait  découvrir  encore.   Ferdinand,  de 
son   côté,  s'engageait   à  y  propager  la    foi 
chrétienne.  A  cet  effet,  il  fît  accompagner 
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Colon,b  pnrtin  prélat  dislingue',  qu'il  revc^titl 
<ie  la  dignité  de  vicaire  ..posiolique,  et  par 
plusieurs  moines  dévoués  à  J'instruction  des 
naturels.  Isabelle  et  Ferdinand,  d'après  l'avis 
de  Colomb  lui-même,  donnèrent  aux  pay, 
découverts  par  ce  dernier,  le  nom  d'Jndesl 
croyant  qu'ils  faisaient  partie  de  cette  vaste 
portion  de  l'Asie  qu'on  nomme  ainsi;  etlorJ 
que,  dans  la  suite,  on  reconnut  l'erreur  et 
la  vraie  situation  du  Nouveau-monde,  ou 
contmua  abusivement  de  les  désigner  sous  Je 
nom  d'Indes  occidentales,  et  leurs  habitans| 
sous  celui  cV Indiens. 

Colomb  repartit  d'Espagne  le  25  septem-l 
hie  1493  ,  avec  dix-sept  vaisseaux  et  quinze 
cents  hommes.  Poussé  par  un  vent  favorable, 
il    prit   terre,  le  2  novembre,  à   une   des 
Caraïbes  ou  Mes  du  Vent,  qu'il  appela  De- 
seada  (  la  Désirade  ) ,  en  raison  du  désir  que 
montraient   ses  gens   d'aborder  à    quelque 
partie  du  Nouveau-monde.  Il  en  découvrit 
successivement  plusieurs  autres,  telles  q.iela 
Guadeloupe,  \^  Dominique ,  Marie^Galande, 
elc,  qui  s'offrirent  sur  sa  roule,  en  avançant 
vers  le  Dord.  Dans  touies  ces  îles,  luéilées 
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par  les  Caraïbes,  il  put  se  convaincre  de 
l'affreuse  vérité  des  rapports  deGuacanahari: 
la  frayeur  du  cacique  ne  l'avait  point  porté 
à  grossir  les  objets  ;  les  Caraïbes  étaient ,  en 
effet,  audacieux,  cruels,  anthropophages: 
chaque  fois  que  des  Espagnols  débarquaient, 
ils  s'apprêtaient  à  les  combattre  ;  mais  bien- 
tôt, intimidés  par  les  armes  à  feu ,  ils  aban- 
donnaient leurs  habitations,  laissant  épars 
les  restes  des  horribles  repas  dans  lesquels 
ils  dévoraient  leurs  ennemis. 

L'amiral ,  pressé  de  revoir  sa  petite  colonie 
et  de  lui  porter  des  secours,  se  dirigea  vers 
Hispaniola.  Mais  quel  changement  s'était 
opéré  pendant  son  absence!  Vainement  il  se 
flattait  de  voir  ses  gens  accourir  joyeux  sur 
le  rivage ,  pour  embrasser  leurs  compa- 
triotes ;  la  cote  resta  déserte.  Inquiet,  il  dé- 
barque :  les  habitations  avaient  été  brûlées, 
le  fort  et  les  remparts  démolis  ;  on  apercevait 
ça  et  là  des  lambeaux  d'habillement,  des  dé- 
bris d'armes  et  d'ustensiles;  on  eut  même  la 
doulenr  de  retrouver  les  corps  morts  de  trois 
Espagnols  :  partout  les  naturels  prenaient  la 
fuite,  pour  éviter  qu'on  leur  fît  des  ques- 
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tîons.Les  nouveaux  colons  pleuraient  s..r  |. 
tmic  sort  ,1,.  |,.„rs  p.é,Ieœsseurs,  lorsqu'un 
fn-re  ,1,.  cacique  Gu„.a„al.„..i  ,  se  prcseuu 
pour   .-.ppren.lre  à   (.oio.nl,  la  cause  de  ces 
terribles résul.als.  „  Unco.nn.erc..,  suivi  avc 
les  Lspafi„.,ls,  avait   dinnnué  peu  à  peu  le 
respca  dos  .usulaires  pour  eux.  Les  Euro- 
péens,  par  leur  n.auvaise   conduite  et  par 
leurs  violences,   avalent   l.ieu.ôl  laissé  voir 
qu  .Js  éprouvaient  les  besoins,  L-s  faiblesses 
el  lonies  les  passions  des  bonnnes.  ^pr^slo 
départ  de  Colomb,  qui  leur  i„ip„s,,i/p,„, 

F-ence  et  par  son  autorité,  ils  avaie,,  se- 
coue toute  espèeede  subordination  .-cbacun 
se.au  rendu  indépendant,  et,  sans  aueun 
Jmn ,  s  eta,t  donné  à   tomes  se.  r«„„i,i,,. 
l^or,  les  femmes,  les  provisions  des  insu- 
Janes  étaient  devenus  la  proie  do  ces  op- 
presseurs ,  partagés  en  pe.i.es  troupes  d.l 
de,  et  exerçant  partout   leur  insolence  et 
leur   avdi.é.    Ces    violences  sans  prétex.e 
avaient,    nfio ,  lassé  la  patience  et  excité  le 
courage  de  ce  peuple  naturellemen-  doux  et 
«mnde.  Le  cacique  de  Cibao  avait  assemble 
ses  sujets ,   fait  investir  et  brûler  le  fort. 
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JQiicIqnes  Espagnols  avaient  été  tués  en  s  y 
jdércndanl;  le  reste  avait  péri,  en  traversant 
un  bras  de  mer, pour  se  dérober  a  l'ennenii. 
Giiacauahari,  encore  itiaclié  aux  Espagnols, 
jmal^té  leurs  excès,  avait  |>ris  les  armes  pour 
les  ('cfend'o,  et  reçu  une  îdes^'ire  (pii  le  re- 
tenait ciicz  lui.   w  Cette  dernière  partie  du 
rapport,  quoique  favorable  à  Guacanab?n, 
[ne  pouvait  raisonnablement  le  juslifier;  elle 
Imoufrait  bien  plutôt  la  crainte  où  l'avait  jeté 
l'arrivée  inan  ndue  denouveau\  Espagnols, 
dont  il  redoutait  le  lesseni'    eut.  Cjlomb  ne 
se  le  dissimula  pas;  mais  la  recherche  d<'  la 
vérité  lui  importait  moins  alors,  que  la  sûreté 
et  le  rétablissement  de  sa  colonie. 


CHAPITRE    V. 


SOMMAIRE. 


Cul  ib  s'occupe  du  rétahlrssement  de  sa  co-* 
lonie.  -  Il  trace  le  plan  de  la  uille  f/'lsa- 
belle ,  îa  première  fonde  dans  le  Noui^eaw 
monde,  —  Tons  les  Espagnols  travaillent  à 
sa  cojisu  action,  —  Cviomb  visite  l'intérieur 
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du  pays,  se  fait  ainwr  des  naturels,  étaiM 
ses  gem  en  plusieurs  endroits  ,  decouu,,-  /J 
Janiaïriuo,    et  rei^imt    à    Isabelle,    ciu'\ 
trouvée  dans  un  état  déplorable.  —  Gueirl 
entre  les  J^spagnols  et  las  naturels.  Ces  de] 
niers  sont  xmincus  et  faits  esclai^es.  ^  £n\ 
trigues  formées  confie  Colomb.^  Nom^eaJ 
désastres    de   la  colonie.  —  Cohmd>  pcÀ 
pour  ri:spagne  ;  U  se  jusfi/ir  auxj.ujc  d\ 
roi,  en  obtient  un  armement  considérable \ 
r^yartpourrjmémpu,^  et  découvre,  sur  soi 
chemin  ,  plusieurs  îles,  entr  autres  celle  dc\ 
la  Trinité.  ^  Son  frère,  Barthélemi  Co\ 
lomb,  jète   les  fondemens   ^/e  Saint- Do- 
r^nn^rne.^-Desfactiojis  divisent  la  colonicl 
—  On  en  vient  aux  mains.  —  ^  son  /t- 
tour,^  Colomb  rétablit  f ordre ,  et  introduit\ 
la  lépartiiiou  des  naturels. 


^  Colomb  parcourut  l'île  pour  trouver  une 
siluation  saine,  commode  et  sùrc,  où  il  put 
établir  sa  colonie.  Son  choix  tomba  sur  une 
vaste  plauie,  bien  exposée,  et  voisine  d'une 
large  baie.  11  y  traça  le  plan  d'une  ville,  et 
employa  tous  les  Espagnols  à  sa  construction. 

Celte 
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Cette  cîlé ,  la  première  fondée  dans  le  Nou- 
vciiu-iTJOnde  par  les  EurO[)éens,  reçut  le 
nom  d'Isnt  -Uc 

Mnis,  t;  i^sàls  9  le  ramîral  donnait  ainsi  sc& 
soins  à  lac  )lor  '*  Dalssanle,sa  propre sùreié 
so  trouvait  uicuacée  par  ceux  mêmes  (pii  de- 
vaient la  lui  garantir.  La  plupart  des  espa- 
gnols, venus  dans  le  seul  espoir  de  recueillir 
des  richesses,  ne  purent  se  [)licr  aux  travaux 
pénibles  que  réclament  le  déliiclu;meni  de 
terres  incultes,    le  dussécliemont  de  marais 
mfecls,  la  coupe  do  bois  pour  les  construc- 
tions, etc.  Une  (enilité  sure,  mais  tardive, 
ne   remplissait   pas  leurs  désiis;   ils  préten- 
daient jouir  sur-le-champ  de  ces  productions 
précieuses,    (ju'on   leur    avait    annoncées; 
quelcpies  morceaux  d'or,  acquis  laborieuse- 
ment,  leur  paraissaient  hO[>  payés  de  leur 
suour.lls  voulaient  [)Osséder,et  ils  le  voulaient 
sans  peines.  Décourû^és ,  et  désespérant  de 
jamais  obtenir  cette  abondante  nioisson,  qui 
ne  pouvait  être  quel'eire!  du  temps ,  llsabati- 
donnèrent  les  travaux.  Les  promesses  et  h^ 
remontrances  de    Colomb,    ne    furent  ^^& 
écoutées:  ses  menaees  :iirrr;,.,.pt  l^o  «^..,::... 
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et  Ton  se  révolta.  L'amiral  tint  ferme,  pmiit 
les  chefs  de  la  sédiiion,  en  envoya  même 
qnrlcjues-uns    prisonniers   en    Espagne,   et 
-^rvini  à  rétablir  le  calme.  Il  s'occupa  en- 
Jite,  tle  visiter  l'intérieur  du  pays. 
Le  district  de  Cibao,  d'après  les  rensei- 
gnemensdes  naturels,  produisait  beaucoup 
dor.    Un    détachement  y  pénétra  sous  Je 
commandement  d'un  officier  zélé  et  soumis, 
Colomb  le  suivit  de  près  avec  une  grande 
partie  de  ses  forces ,  et  dans  un  appareil  mi- 
Iitaire  capable  d'imposer  aux  naturels.  Les 
troupes  s'avancèrent  en  colonnes,  enseignes 
(déployées et  au  son  d'une  musique  guerrière; 
d(>  la  cavalerie  formait  l'avant-garde,  en  exé- 
cutant  des    évolutions   et  des  charges   qui 
frappèrent  vivement  l'hnagination  des  insu- 
laires qui,  pour  la  première   fois,  voyaient 
des  chevaux  ;  renouvelant  la  faible  des  Cen- 
taures, ils  s'imaginèrent  que  le  cavalier  et  sa 
monture  ne  faisaient  qu'un  seul  et  mèïne 
être,  aussi  redoutable  que  surnaturel.  Tout 
6n  inspirant  une  crainte  respectueuse  à  ces 
peuples,  Colomb  ne  négligeait  aucun  moyen 
de  captiver  leur  amitié;  iJ  se  montrait  pour 
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eux,  comme  avec  ses  subortionnes, indulgent, 
jusle  et  Iiumain.  Les  recherches  faites,  dans 
leCibao,  justifièrent  la  déclaration  des  na- 
turels; ce  pays  montagneux  renfermait  d'a- 
bondantes mines  d'or;  et  tous  ses  ruisseaux 
roulaient  des  grains  de  ce  métal  d  une  grosseur 
remarquable.  Les  Espagnols  se  livrèrent  enfin 
à  l'cjpou'  d'en   posséder  un  jour  au  gré  de 
leur  envie;  et  Colomb,  pour  consacrer  leur 
incrédulité,  fit  élever,  dans  cette  riche  pro- 
vince, nn  fort  quï\  nomimi  Saùit-T/, ornas. 
Les  consolations  que   fit  naître   la  vue  de 
lor,  venaient  à  propos  pour  maintenir  les 
Espagnols,  de  nouveau  révoltés  contre  leur 
chef,  etceîte  fois  ayant  le   vicaire  aposto- 
lique pour  l'organe  de  leurs  plaintes  sédi- 
tieuses. 

Après  avoir  établi  ses  gens  dans  les  diflTé- 
rentes  parties  de  Tîle,  réglé  les  occupations 
de  chacun,  et  revêtu  de  pouvoirs  nn  conseil 
d'ofîiciers,  Colondj  partit  le  24  avril  ,  avec 
un  vaisseau  ei  deux  petites  barques,  pour 
reconnaître  d'autres  pays.  Son  voyage  dura 
cinq  mois,  pendant  lesquels  il  se  vit  ex|)Osé 
à  des  dangers  inouïs,  et  en  si  grand  nombre. 
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qu'il  Au  auelm  d'une  fièvre  violeiKe,  suivie 
d'une  Icihnrgic  dans  laquelle  il  pc.dit  h  me- 
moire  ei  le  sendineat.  Le  resuliat,  le  plus 
uupovtani  de  cette  expédition,  fut  h  décou- 
verte de  la  Jamaïc/uc.  A  son  retour  dans  la 
vrJle  d'Isabelle,  Culoinb  y  trouva  son  ïvève 
Barthéiemi ,  qu'il  u'avait  pas  vu  depuis  plu- 
sieurs années.   Cet   événenicnt,  doux  pour 
son  cœur,  le  rendit  à  la  santé.  Barthéiemi 
amenait  à  la  colonie,  de  la  part  d'Isabelle  et 
de  Ferdinand,  trois  vaisseaux  remplis  de  pro- 
visions. Sa  présence  devint  d  une  grande  im- 
portance à  Colomb,  qui,  plus  que  jamais, 
avait  besoin  d'un  amisùr,  inielligeniet  (idèle. 
La  colonie  ne  présentait  alors  qne  désorJi^- 
et  fermentation.  Aussitôt  après  le  départ  de 
1  amiral,  les  Espagnols,  secouant  toute   es- 
pèce de  subordination,  et  imitant  en  cela  leurs 
prédécesseurs,  avaient  comme  eux,  par  Icuis 

excès,  leurs  violences  et  leurs  outrages,  lassé 
et  excité  le  courage  des  insulaires  ,  qui  , 
pleins  de  rage  ,  s'apprêtaient  à  leur  faire  une 
guerre  à  outiance  et  à  les  cbasser  déHuitive- 
nicni.  Déjà  même  les  Espagnols  n'osaient 
plus  s  écai  'er  de  leurs  lempar  Is  ;  (quelques-uns 
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d'entr'eux,  s'en  ëiaiu  éloignés,  avaient  été 
surpris  et  tués.  Les  subsistances  manquaient  ; 
non-seulement  les  naturels  ne  voulaient  plus 
en   fournir  ;  mais  ils  se  refusaient  liiême  à 
cultiver  la  terre ,  afin  de  prendre  îeurs  en- 
nemis par  la  famine.  Ils  ne  craignaient  rica 
pour  eux  ;  ils  n'étaient  épuisés  ni  parles  tia- 
vaux  du  corps,  ni  par  ceux  de  l'esprit.  La 
sobriété  de  ces  peuples,  accoutumés  à  vivre 
de  peu,  entretenait  leurs  forces  et  leur  santé. 
Une  légère  poignée  de  maïssufïisaiijila  nour- 
riture d'un  Indien ,  tandis  qu'un  Espagnol  en 
consommait  une  quadruplequantité,  sans  pa- 
raître  rassasié;  aussi  les  insulaires  regardaient- 
ils  leurs  botes  comme  des  hommes  insatiables 
qui  n'avaient  quitté  leur  pays ,  que  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  y  trouver  de  quoi  satisfaire  leur 
vofâoité.  Enfin  des  maladies  particulières  à  la 
zone  torride,  exerçaient  sur  les  Européens 
des  ravages,  qu'aggravaient  encore  des  excès 
de  tout  genre. 

Le  dang(T  était  pressant  ;  Colomb  vit  se 
rallier,  autour  de  lui,  ses  imprudens  subor- 
donnés, toujours  soumis  qua.id  il  s'agissait 
de  réclamer,  de  lui,  le  soin  de  leur  salut. 
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Colomb  regrettait  d'être  oblig,?  d'en  venir  aux 
maiDs  avec  les  Indiens  :  fatale  extrémité  qui 
pouvau  exposer  le  sort  de  la  colonie  épuisée. 
Ves  hommes  nus,  armés  seulement  de  mas- 
sues, de  bâtons  durcis  au  feu,  de  sabres  de 
l>ois,  de  fiondes,  de  flèches  dont  la  pointe 
était  d  os  de  poissons,  semblaient  pi  omettre 
une  vic.oire  assurée  à  des  troupes  discipli- 
nées, armées  et  pourvues  de  tous  les  insiru- 
meus  de  des.ruc.ion  connues  en  Europe.D'ua 
autre  côté,  les  Indiens,  par  la  prodigieuse 
supériorité  du  nomb.e,  balançaient  l'avan- 
tage des  armes.  Une  nation  toute  entière  al- 
lait se  lever  contre  une  poignée  d'hommes. 
Cependant,  il  était  dangereux  d'attendre  un 
ennemi  trop  irrité  :  Colomb  rassembla  tout 
ce  qui  restait  d'Iispaguols  valides,  et  risqua  la 
chance  d'un  combat.  i 

Lecori>s  ue  troupes  qui  entra  en  campagne, 
se  composait  de  deux  cents  hommes  de  pied 

et  de  vingtchevanx;plus,vinglgrands  chiens, 
défenseurs  dont  les  services  seraient  au  moins 
d.iplacés  dans  nos  armées  d'Europe,  mais 
qiii,dansle  Nouveau-monde, étaient  dirigés, 
avec  avantage,  contre  des  adversaires  ifus^ 
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fhnides  et  privés  de  toui  animal  domeslûjue. 
Les  Indiens  se  mirent  sur  la  défensive.   Le 
seul  Guacanaliaii    resta  attaché   aux  Espa- 
guols,  et  par-là ,  en  se  disculpant  des  soup- 
çons élevés  contre  lui   lors  du   retour   de 
Colomb,  il  encourut  la  haine  de  ses  com- 
patriotes.  Tous  les  autres  caciques  de  l'île  , 
rassemblèrent  leurs  forces,  qui  s'élevèrent  à 
cent  uiille hommes,  et,  par  une  maladresse, 
suite  inévitable  de  leur  ignorance,  ils  prirent 
Jeur  position  dans  la  plaine  de  Véga-Réal,  la 
plus  vaste  du  pays,  taudis  qu'ils  pouvaient 
attirer  l'ennemi  dans  l'épaisseur  de  leurs  bois 
ou  dans  les  défilés  de  leurs  montagnes.  Co^ 
lomb  profila  de  leur  faute.  Aussitôt  vaincus 
qu'attaqués,  les  insulaires  ne  purent  résister 
ni  au  bruit  des  armes  à  feu,  ni  aux  charges 
impétueuses  de  la   cavalerie;   ils  abandon- 
nèrent le  champ  de  bataille  sans  opposer  de 
résistance,  et  les  chiens,  lâchés  à  propos, 
ajoutèrent   encore  à  leur  trouble.    Pendant 
leur  tumultueuse  retraite  on    en  tua  beau- 
coup ,  on  en  fît  prisonniers  un  plus  grand 
nombre  ;  *  î  le   reste,  plongé  dans  la  cons- 


8 


o 


m 


'à  '^ 


ter 

SOI 


naiiou 
mais 


^  perdit  tout  espoir  de  résister  de- 
à   des  hommes    qu'ils  regardaient 
comme  invincibles. 

Le  résultat  de  cette  affaire  fut  l'esclavage 
des  naturels.  Colomb  imposa  un  tribut  sur 
l'baque  Indien  au  -  dessus  de  quatorze  ans. 
Dans  les  parties  de  l'île  les  plus  abondantes 
en   or,   les  contribuables  devaient  fournir, 
tous  les  trois  mois,  autant  de  poudre  d'or 
qu'en  lient  un  ^t  dot  de  faucon  ;  dans  leà  au- 
tres, ils  étaient  obligés  d'apporter  vingt-cinq 
livres  de  coiou.  Cette  taxe,  la  première  qui 
ait  été  imposée  sur  les  Indiens,  a  servi  de 
base  et  d'exemple  aux   exactions  qui   l'ont 
suivie.  Colomb  en  exigea  le  paiement  avec 
rigueur;  mais  si,  en  cela,  il   s'écarta  de  la 
douceur  et  de  l'humanité  avec  lesquelles  il 
aurait  désiré  de  toujours  traiter  les  malheu- 
reux Indiens,  on  doit  convenir,  qu'ils'y  trou- 
vait forcé  par  les  circonstances.  Son  crédit  et 
sa  réputation  lui  avait  suscité  des  ennemis 
puissans  et  familiers  aux  intrigues  de  cour  ; 
le  P.  Boyl,  vicaire  apostolique,  retourné  en 
Espagne  depuis  quelque  temps,  et  l'archi- 
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diacre  Fonscca,  charge  delà  dlreciion  prin- 
cipale des  affaires  de  l'Inde,  n'épargnaient 
rien  pour  lui  nuire;  des  rapports  désavanla- 
geux  sur  lui  -  même  et  sur  les  pays  décou- 
verts, l'avaient  noirci  aux  yeux  de  ses  sou- 
verains. Colomb  pensa  que  le  seul  moyen  de 
réduire  au  silence  ses  nombreux  adversaires, 

et  d'engager  Isabelle  et  Ferdinand  à  con  lin uer 
rexécniion  de  ses  plans,  c'était  d'envoyer  ea 
Espagne  une  grande  quantité  d'or  et  de  coton. 
Tel  fut  le  motif  qui  le  détermina  à  imposer 
cette  pesante  taxe,  dont  la  perception  faillit 
être  funeste  à  la  colonie.  Les  Indiens,  ac- 
coutumés à  l'oisiveté  et  a   l'indolence,   ne 
purent  long-temps  supporter  un  travail  assidu; 
il  leur  parut  lejougleplus  cruel.  Dansl'excès 
de  leur  désespoir,  ils  prirent  la  résolution 
d'affamer  leurs  oppresseurs,  qu'ils  n'osaient 
plus  combattre.  Ils  suspendirent  toute  cul- 
ture, arrachèrent  les  racines  prêtes  à  lever  ou 
déjà  sorties  de  terre,  et  se  retirèrent  dans 
leurs  montagnes  les  plus  inaccessibles,  lais- 
sant à  leurs  ennemis  la  plaine  dévastée.  Mais, 
sur  ces  entrefaites,  les  Espagnols  ayant  reçu 
d'Europe  des  provisions  qui  les  miren  t  à  même 
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d'aitendre  les 


re;iSources  d'une  récolte  p.^. 
voquée  par  leur  industrie,  les  misérables  in.| 
sulaues,  réduits  aux  dernières  extrémités  dans 
leurs  stériles  monla^roes,  furent  [es  seules 
viciuues   de   leur   imprévoyante   conduite; 
plus  d'un  ii^3rs  périt  ou  de  laim  ou  de  Uialadie! 
Toujours  en  Lutte  aux  cabales  et  à  la  ca^ 
lomnie,    voyant  son  pouvoir   balancé,   ses 
desseins  entravés  par  des  commissaires  iguo- 
rans  et  impérieux  envoyés  pour  inspecter  la 
colonie,  Colomb  remit  l'administration  de 
l'île  à  son  frère  Banbélemi,  avec  le  titre  d'à- 
delantado, ou  lieutenant-gouverneur,  et  en- 
treprit  un  voyage  en  Espagne,  afin  démettre 
sa  conduite  sous  les  yeux  du  souverain.  Il 
partit  le  lo  mars  1496,  avec  deux  cent  vingt- 
cmq  Espagnols  et  trente  Indiens,  sur  deux 
vaisseaux  chargés  des  productions  de  la  co- 
lonie.   Fort  de  sa  conscience,   il  parut  à  la 
cour,  dans  une  attitude  noble  et  modeste. 
Isabelle  et  Ferdinand ,  bonieuxde  leur  facilité 
à  écouter  les  discours  de  la  malignité  et  de 
l'envie,  le  reçurent  avec  les  marques  d'une 
SI  haute  considération  ,  que  ses  ennemis  en 
demeurèrent  œnfus.  L'or,  les  perles,  le  ce 
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ton ,  eld'aulres  marchandises  précieuses,  que 
[produisit  Colomb,  achevèrent  de  réfuter 
jleuis  assertions  défavorables  à  la  colonie. 

Isabelle  et  Ferdinand  s'empressèrent  de 
fournira  Colomb  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à  l'affermissement  de  leur  puissance  dans  le 
Nouveau-monde.  On  désigna  d'abord ,  pour 
les  colons  qui  s'embarqueraient,   un   graud 
nombre  d'agriculteurs  et  d'ouvrieis  habiles, 
dans  l'art  d'exploiter  les  mines  ;  ensuue,  des 
individus  de  tous  les  ordres  et  de  toutes  les 
professions,  des  femmes  même  j  et  l'on  fixa 
leur  nombre  dans  chaque  classe,  d'après  leur 
utilité  et  les  besoins  de  la  colonie.  Ces  dispo- 
sitions arrêtées,  on  prévit  la  difficulté  de  ras- 
sembler assez  d'Espagnols  qui  voulussent  aller 
s'établir  dans  un  pays  dont  le  climat  avait  été 
funeste  à  beaucoup  de  leurs  compatriotes. 
Colomb  proposa  de  transporter  à  Hispaniola 
tous  les  malfaiteurs  condamnés  aux  galères, 
et  même  à  la  mort,  mesure  aussi  dangereuse 
qu'impoliiique,  adoptée  sans  contradiction, 
et  qui,  en  portant  la  corruption  dans    une 
société,  naissante,  ne  pouvait  manquer  de 
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rinf,,.ctcr  Licutôt  dans  tome  sa  masse;  et  < 
ce  qui  arriva. 

Malgré  le  zèle  des  souverains,  l'armer.    .J 
projeié  éprouva  des  relardemens  cai-sés  ,«, 
la  malveillance  des  ennemis  de  Colomb,  qui 
ne  put  seremeltreen  mer  qu'après  deuï  arj 
de  démarches  et  de  solliei talions.  Dans  l'es- 
ter de  rencontrerencoredes  pajsinconnus  j 
il  prit  une  roule  din'érenie  de  celles  qu'il  avail 
suivies  jusqu'alors.  Cette  tentative  lui  occa- 
sionna de  grands  dangers  balances  par  la  dé- 
cotiverte  de  l'île  très-é.endue,  qu'il  „om„J 
delà  Trinité,  et  des  îles  de  Cuhagna  et  de 
Margarita  ,  devenues  très-importantes  par  la 
peehe  des  perles. 

^  Hispaniola,  pendant  son  absence,  avait 
éprouvé  de  grands  changemens.  En  consé- 
quence  des  instructions  de  son  frère,  Barthé- 
lemi  Colomb  avait  transporté  la  colonie  d'I- 
sabelle dans  un  lieu  plus  commode  de  l'aulre 
cote  de  1  île,  et  jeté  les  fondemens  de  &z,„,. 
Donru,Sue,  ville  long-.emps  la  plus  consi- 
dérable que  les  Européens  eussent  dans  le 
i\ouveau-monde.Bardiélemi,  digne  en  tout 
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P  le  son  frère  ,  avait  gouverné  avec  sage  • , 
réprimé  l'oisiveté,  et  accru  les  ressources  de 
la  coloni  .  Pip^que  toujouis  une  condu/'e 
irré[)roc!  ible  exci'-  les  clameurs  de  l'envie. 
On  l'accusa  .^auce  et  de  sévérité.  Rol- 

(lan,  homme  ambitieux  et  turbulent,  revêtu 
par  (  lomb  de  l'administration  de  la  justice, 
se  mil  à  la  léte  des  rebelles.  On  en  vint  aux 
I  mains.  Les  révoltés  se  saisirent  du  magasin 
dos  vivres;  ils  Mïièrent  ensuiu;  de  s'emparer 
du  fort  de  Sanu-Dotningiie  i  mais  la  vigilance 
clic  couragedeDiégo,au  e frère  de  Colomb, 
firent  échouer  ce  projet.  Les  nui  lins,  repous- 
sés, se  retirèrent  dans  la  province  de  Xara- 
gua,  où  ils  continuèrent  de  méconnaître 
l'autorité  de  Tadelantado.  Une  circonstance 
vint  fortifier  leur  parti.  Pendant  son  séjour 
prolongé  en  Espagne  ,  Colomb  s'était  fait  de- 
vancer dans  la  colonie  par  deux  vaisseaux 
apportant  des  provisions  ainsi  que  des  i  en  forts 
eu  hommes  tirés  des  j)iisoiis.  Roldan  inter- 
cepta le  transport,  et  n'eut  pas  de  peine  à 
enrôler,  sous  ses  diapeaux  séditieux,  des  cou- 
pables écha()pés  à  la  punition. 

Colomb,  alîligé  de  ce  malheureux  éiat  de 
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la  coîonio,  s'eiForça,  dôs  son  arrivée,  d'y 
porter  du  remède   Plein  d'eflroi  à  l'idée  de 
voir  se  prolonger  une  guerre  civile,  rjui,  en 
affaiblissant  les  deux  parties,  encouragerait 
les  insulaires  à  se  réunir  pour  frapper  l'en- 
nemi commun  :  il  préféra  les  voies  de  la  né- 
gociation à  celle  des  armes.  Unissant  l'intérêt 
de  la  politique  à  l'intérêt  de  l'iiumanité,  le 
sage  et  prudent  Colomb  parvint  à  rassembler 
tous  les  colons  sous  la  protection  d'un  gou- 
vcruement  régulier,  11  rendit  à  RoJdan  son 
emploi;  il  permit  à  ceux  qui  le  désiraient  do 
retourner  en  Espagne  ;  il  donna  aux  autres 
des  portions  déterre  dans  les  difîéien  tes  par- 
lies  de  l'île,  avec  des  Indiens  pour  les  cultiver, 
Par  cette  dernièie  disposition  ,  qu'introdui- 
sait  la  répartition  des  Indiens,    il  abolit  la 
taxe  imposée  d'abord  sur  eux;  et  hs  malheu- 
reux insulaires,  forcés  de  travailler  pour  des 
maîtres,  se  virent  dès-lors,  et  pour  toujours, 
couibés  sous  la  plus  cruelle  oppression.  On 
blâma  une  mesure  aussi  destructive  de  la  li- 
bcirté  d'u.i  peuple  doux  et  hospitalier  ;  mais 
il  devait  paraître  à  Colomb,  que  la  prospérité 
de  sa  colonie  y  était  attachée.  L'esprit  de  se- 
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dliion  fui  du  moins  eiicLaîné  pour  quelqae 
temps. 


CHAPITRE    VI. 

SOMMAIRE. 

Des  négocians  ,  des  armateurs ,  des  aventu-^ 
riers  ,  vont  aussi  à  la  découverte  de  terres 
inconnues.  —  Anicric  Fcspuce  ravit  à  Co- 
lomb la  gloiie  de  donner  son  nom  au  Nou" 
yeawmoiide. 


Les  succès  de  Colomb  excitèrent  en  Es- 
pagne une  grande  ardeur  pour  les  voyages.  Sa 
renommée  et  les  richesses  cju'il  s'apprêtait  à 
recueillir  ,  enflammèrent  le  courage  des  uns 
et  la  cupidité  des  autres.  Des  négocians ,  des 
armateurs ,  des  aventuriers,  qui,  pour  la  plu- 
part, avaient  servi  sous  Colond),  oiîrirent 
d'équiper  des  batimens  à  leurs  frais  et  à  leurs 
risques ,  pour  tenter  aussi  des  découvertes 
dans  le  Nouveau-monde.  La  cour  d'Espagne 
qui,  jusqu'alors,  avait  fait  tous  les  frais  des 
expéditions,   sans  en  retirer  des    bénéfices 
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proponlonut's ,  s  empressa  d'adoptei  des  pro- 
posiiioïis  qui,  à  la  Ibis,  promenaient  des 
avaiuagesà  la  nation  ,mL'iiageaienl  les  finances 
de  l'éiai ,  et  donnaient  de  l'extension  à  l'in- 
dustrie de  ses  sujets. 

Alonzo  d'Ojéda,  officier  de  marine  dis- 
tm-ué,  exécuta  la  première  entreprise  de  ce 
genre.  Il  fit,  avec  les  naturels  de  différentes 
îles,  un  commerce  qui  lui  p.ocura  un  peu 
d'or;  mais  le  résultat  le  plus  important  de  son 
expédition,  fut  de  reconnaître  une  grande 
étendue  de  cotes  au-delà  de  celles  déjà  visi- 
^x'es.  II   revint  en  Espagne  après  avoir  ainsi 
constaté   l'existence  d'un   grand   continent 
annoncé   par    Golouib.   Amélie    Vespuce, 
gentilhomme  floieniiu , accompagnait  Ojédaj 
c'était  un  marin  habile  et  savant  dans  toutes 
les  sciences  subsidiaires  à  la  navigaiion.  Amè- 
ne obtint,  de  SCS  conij^agnons,  la  direction 
principale    de    toutes  les  manœuvres  et  de 
toutes  les  opérations.  A  son  retour,  il  écrivit 
une  relation  circonstanciée  du  voyage,  la  pu- 
blia sous  son  nom ,  et  osa  s'y  montrer  comme 
ayant  le  premier  découvert  le  continent  du 
Nouveau-monde,  oon  style  offrait  quelque 
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agrément  :  des  récits  de  faits  amusnns,  des 
observations  curieuses  sur  les  hc-rJuians ,  les 
usages ,  les  productions  de  ces  contrées  incon- 
nues, excitèrent  une  vive  curiosité;  celait 
d'ailleurs  la  première  description  qui  fut  don- 
née du  Nouveau-monde,  et  quelque  inexacte 
qu'elledût  être  alors,  elle  ne  pouvait  manquer 
d'obtenir    un   grand   succès,  j  Rapidement 
répandu,  lu  avec  empressement,  Fouvrage 
à'Améric  Vespuce,  attacha  le  nom  de  son 
auteur  aux  pays  que  la  persévérance  et  le  génie 
d«  Colomb  avaient  seuls  fait  connaître;  et 
les  hommes,  par  une  indifférence  coupable, 
ont  laissé  se  perpétuer  une  erreur  qui  ravit  à 
Colomb,  la  noble  récompense  qui  devait  être 
le  prix  de  son  courage.  L'habitude  et  le  ca-- 
price  consacrèrent  la  prétention  hardie  d'un 
heureux  imposteur,  et  dans  la  suite,  on  s'ac- 
corda, pour  donner  à  tout  l'hémisphère,  le 
nom  d' Amérique,  Toutefois  la  vérité,  fille 
du  temps,  en  déplorant  une  injustice  impos- 
sible à  réparer,  conserve^  à  jamais  au  héros 
navigateur,  la  gloire  immortelle  de  h  dé- 
couverte du  Nouveau-monde,  tandis  qu'elle 
fie  montrera  dans  Jméiic  Vespuce ,  qu'un 
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aventurier  quî,  à  défaut  de  génie,  usa  de 
ruse  pour  su{)planter  le  nom  de  son  raaîire. 
Les  voyages  entrepris  par  des  Espagnols , 
après  celui  d'Ojéda ,  n'eurent  pour  but ,  qu  un 
commerce  iucratif.  Mais  le  roi  de  Portugal , 
encouragé  par  les  succès  de  ses  navigateurs 
dans  les  Indes  orientales,  tenta  aussi  des  dé- 
couvertes dans  l'Occident.  En  i5oo  il  arma 
une  flotte  puissante,  dont  il  donna  le  com- 
mandement à  Alvarès  Gabral,  et  celui-ci  eut 
la  gloire  de  découvrir  cette  belle  partie  de 
l'Amérique  méridionale,  connue  depuis  sou» 
le  nom  de  Brésil. 


CHAPITRE  VIL 


SOMMAIRE. 


Disgrâce  de  Colomb, —  Vnenvojède  la  cour 

Bouadilla,  le  fait  charger  de  fers  et  con-^ 

du  ire  en  Espagne,  —  Isabelle  et  Ferdi-^ 

nandj  honteux  du  traitement  quon  lui  a 

fait  éprouver  en  leurs  noms  y  s  empressent 
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de  lui  rendre  la  liberté  et  de  proclamer  son^ 
inriocence,  —  Bovadilla   est   sur-le-champ, 
destitué  et  rappelé,  —  Cependant  Colomlr 
sollicite   vainement  pour  rentier  dans  ses 
droits;  l'ingratitude  est  le  prix  de  ses  ser- 
vices, —  //  cherche  à  flatter  la  cupidité  de 
la  couf^  en  lui  proposant  de  s  employer  pour 
son  service  ,  à  de  nouvelles  découvertes.  On 
accepte,  —  Colomb  part  pour  son  quatrième 
voyage, — Le  mauvais  état  de  ses  vaisseaux 
Voblige   de  toucher  à  Hispaniola,  —  Le 
nouveau  gouverneur ,  Ovando,  lui  en  refuse 
/  entrée.  —  Détails  de  son  voyage,  ^  Jànec- 
dotes  de  t éclipse  de  lune,  —  Détresse  de 
Colomb,  —  //  envoie  demander  des  secours 
à  Hispaniola.  Conduite  abominable  d'O- 
vando  à  son  égard,-^  Colomb  veut  terminer 
son  voyage.  Le  malheur  le  poursuit,   —  U 
reviem  en  Espagne.^  Sa  mon,  \   ,^v      .' 


Tandis  que  l'Espagne  et  le  Portugal  je- 
taient les  fanclemens  de  leur  puissance  dans 
le  Nouveau-monde,  riHustie  navigateur  qui 
ravauodéœuverty  ne  pouvait  jouir  des  hoii^ 
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neurs^ît  de  h  tranquillité'  que  semblait  lui 
garantir  la  grandeur  de  ses  services.  Colomb 
se  trouvait  en  butte  à  tous  les  obstacles,  à 
tous  les  dégoûts  que  s'acbarnaient  à  lui  sus- 
citer la  malveillance  de  ses  subordonnés  et 
la  basse  jalousie  de  ses  ennemis.  L'ingrati- 
tude de  la  cour  qu'il  servait,  vint  mettre  le 
comble  à  tant  d'amertumes.  Assiégés  de  rap- 
ports  calomnieux ,  contrele  cbefde  la  colonie, 
Isabelle  et  Ferdinand    finirent    par    croire 
qu'une  bainesi  générale,  devait  être  l'effet 
de  griefs  véritables  ;  le  temps  avait  d'ailleurs 
affaibli  chez  eux,  les  premiers  sentimens  de 
joie  causés  par  une  découverte  glorieuse,  à 
la  vérité,  pour  la  nation  ;  mais  dont  les  bé- 
néfices- étaient  encore  loin  de  couvrir  les 
dépenses  faites  pour  y  parvenir  :  les  souve- 
raine imitaient,  dans  cette  circonstance,  les 
colons,  leurs  sujets,  qui,  en  frappant  du 
pied  la  terre  du  Nouveau-monde,  eussent 
voulu  qu'elle  s'offrît  à  leurs  yeux  chargée  de 
ces  productions  précieuses,  qui  ne  pouvaient 
étrçl  que  le  résultat  certain  ,  mais  tardif,  du 
travail  et  delà  persévérance.  Le.  roi  envoya 
à  Saint-Domingue  François. de  BovadUla^ 
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chevalier  de  Calatrava ,  muni  de  pleins-pou- 
voirs pour  rechercher  la  conduite  de  Colomb. 
11  était  en  ouire  autorisé  à  le  déplacer,  et  à' 
prendre  lui-même  le  gouvernemeni  de  l'île, 
s'il  trouvait  les  accusations  fondées.  Colomb 
ne  dut  pas  échapper  a  la  condamnation  d'ua 
juge  intéressé  à  le  trouver  coupable.  Bova- 
dilla  traita,  en  effet,  l'amiral  comme  un  cri- 
minel. 11  prit  possession  de  l'île,  au  nom  du 
roi,  recueillit  contre  Colomb  des  dépositions 
aussi  injustes  qu'absurdes,  s'empara  de  ses 
papiers ,  le  fit  arrêter ,  mettre  aux  fers  et  traî- 
ner à  bord  d'un  vaisseau.  Le  capitaine  chargé 
de  le  conduire,  attendit  avec  impatience  le 
moment  où  il  fut  hors  de  la  vue  de  l'île, 
pour  offrir  à  son  illustre  prisonnier  de  lui  ôter 
ses  fers.  «  Non,  s'écria  Colomb  avec  une 
))  généreuse  indignation  ;  je  porte  ces  fers  par 
w  l'ordre  du  roi  et  de  la  reine;  j'obéirai  à  ce 
»  commandement  comme  à  tous  ceux  que 
;)  j'ai  reçus  d'eux.  Leur  volonté  m'adépouillé 
»  de  ma  liberté;  leur  volonté  seule  peut  me 
.^)  la  rendre.  » 

Heureusement  le  voyage  fut  court.  Aussi- 
tôt que  Colomb  eut  débarqué  à  Cadix,  Isa-^ 
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beJle  et  Ferdinand  lui  témoignèrent  une  vive 
douleur  du  traitement  qu'on  lui  avait  fait 
éprouver;  ils  donnèrent  ordre  de  le  mettre 
sur -le  -  champ  en  liberté,  et  l'invitèrent  à 
venir  à  la  cour,   où  il  parut  d'une  manière 
convenable  a  son  rang.  L'amiral  leur  adressa 
un  discours  dans  lequel  il  n'eut  pas  de  peine 
à  se  disculper  de  ses  injustes  accusaiioiis.  Les 
souverains  afFect^ut  de  proclamer  son  in- 
nocence, moins  sans  doute  par  leur  amour 
pour  la  justice, que  par  la  crainte  qu'un  évé- 
nement de  cette  nature,  s'ils  paraissaient  y 
prendre  trop  de  part ,  ne  nuisît  à  leur  ré- 
putation dans  l'esprit  des  gens  de  bien.  Bo- 
vadilla  fut  aussitôt  destitué,  et  remplacé  dans 
son  emploi  de  gouverneur  de  l'île,  par  JNi- 
colas  d'Ovando,  chevalier  d'Alcaniara.  Mais 
on  ne  rendit  pas  à  Colomb,  its  dioiis  et  pri- 
vilèges attachés  au  ûtre  de  vice-roi  des  pays 
qu'il  avait  découverts.  Cette  injustice,  suite 
de   misérables    préventions  indignes  de   la 
majesté  royale,  porta  un   coup  sensible  à 
Colomb  ,  qui  ne  put  dissimuler  son  ressen- 
timent. Les  mêmes  mains  qui  s'étaient  em- 
pressées de  soulager  ses  blessures,  semblaient 
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se  plaire  à  en  prolonger  les  douleurs.  Colomb 
portait  toujours  avec  lui  les  fers  dont  il  avai^ 
été  chargé  ;  il  les  montrait  comme  un  rnonu-? 
ment  d'ingratitude  ;  il  les  tenait  sus[)endus 
dans  sa  cliambre,  et  à  sa  mort  il  voulut  qu'on 
les  mît  dans  son  cercueil.  .   :. 

11  sollicita  vainement,  pendant  près  de 
deux  ans,  pour  rentrer  dans  ses  droits.  La 
découverte  précieuse  des  Portugais ,  et  celle» 
moins  importantes  ,  mais  muliipliées  ,  d'a-^ 
vcnturiers  espagnols,  avaient  rendu  à  Ferdi- 
nand l'espoir  de  posséder  un  jour,  dans  le 
Nouveau-monde,  de  riches  et  vastes  con- 
trées,* ei  ce  fut  précisément  cet  espoir  qui 
nuisit  à  Colomb,  en  faisant  naître,  dans 
l'âme  du  monarque,  une  sorte  de  jalousie  qui 
lui  tit  regarder  comme  excessives  les  conces- 
sions accordées  au  giand-amiral  ;  Ferdinand 
sacrifia  la  justice  et  la  foi  de  son  traité  à 
son  seul  intérêt.  Toujours  amoureux  de 
la  gloire,  l'illustre  navigateur  sentit  qu'il  fal- 
lait aJinquer  l'ingratitude  en  flattant  la  cupi- 
dité. 11  proposa  aux  souverains  de  s'emplov^'^ 
à  de  nouvelles  découvertes  utiles  à  la  mo-^ 
nai'chie  espagnole^  On  accepta.  > 
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Il  partit  Je  Séville  le  9  mai  i5o2,  pour  son 
quatrième  voyage,  eu  se  proposant  de  faire 
voile  directement  au  continent  de  l'Ame- 
rique.  Les  vaisseaux  qu'on  lui  avait  donnés 
n'étaient  pas  susceptibles  de  supporter  une 
longue  routes  leur  mauvais  éiat  l'obligea  de 
loucher  à  Hispaniola ,  où  il  croyait  trouver 
des  secours;  mais,  dans  une  circonstance  qui 
ordinairement  impose  à  l'humuniié  le  devoir 
d'offrir  l'hospitalité  à  un  éiran^er;le  nouveau 
gouverneur  del'île ,  Ovando ,  refusa  h  Colomb 
l'aboi^  d'un  pays  dont  on  bi  devait  et  Jo 
connaissanee  et  la  possession.   Cette  abomi- 
nable conduite  à  l'égard  d'un  homme  qui 
méritait  tant  d'égards ,  fat  suivie  d'un  événe- 
ment  dans  lequel  on  put  reconnaître  l'aciiou 
immédiate  de  la  Providence,  qui  frappait  les 
pervers  d'un  juste  châtiment.  Une  longue 
expérience    donnait  à  Colomb  de   grandes 
connaissances  dans  la  navigation.  Différens 
sîgnes  lui  ayant  annoncé,  comme  très-  pro- 
chaine, une  violente  tempête,  il  eut  la  bonté 
den  faire  instruire  Ovando,  qui  se  disposait 
à  faire  partir  pour  l'Espagne  dix^imit  vaisseaux 
chargés  de  ricliesses.  Le  gouverneur  méprisa 
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son  conseil.  Bieniôt  un  ouragan  cclaie  avec 
fureur,  et  rexpctlitlon  estcugloiiiie. 

Colomb  coiidnuasa  roule  versleconiincut, 
dont  il  reconnut  uuegrandec'leiiJuede  cotes, 
depuis  le  cap  G racias-à- D ios ,\ns(in  au  havre 
de  PortO'-Bclh  ,  aucjiu  1  il  donna  ce   nom  à 
cause  de  sa  beauté.  11  découvrit  aussi  quchpics 
îles  assez  abondai!  les  eu  or;  mais  il  eut  en  gé- 
néral une  navigation  désasiiouse.  L'insolence 
des  Espagnols   força  les   naturels  à  prendre 
hs  armes,  et  souvent  ils  furent  vainqueurs. 
Battue  d'un  antre    côté  par  dts  tempêtes, 
l'expédition  se  trouva  réduite  aux  dernières 
exlrémiiés.   Les    muiineiies  et  le  désespoir 
des  équipages  ,  ajoutèrent  encore  à  tant  de 
revert    On  se  divisa  ,  on  en  vint  aux  mains, 
et  (^ojomb  n'obtint  un  calme  apparent,  parmi 
sa  petite  troupe,  qu'en  donnant,  à  son  frère, 
l'ordre  de  marcher  contre  les  rebelles,  dont 
quelaues  chefs  furent  tués,  et  d'autres  faits 
prisonniers.  Une  circonstance  de  ce  malheu- 
reux voyage,  mérite  d'être  rapportée,  parce 
qu'elle  prouve  combien  l'esprit  de  Colomb 
était  fécond  en  ressources.  Les  insulaires , 


98 

faligués  d'un  séjour  trop  prolongé  des  Espa- 
gnols,  menacèrent  leurs  hôtes  de  ne  plus  leur 
fouinir  de  vivres.  Colomb  eut  alors  recours 
à  un  stratagème  fort   ingénieux.  «  Ses  con- 
naissances en  astronomie  lui  faisant  prévoir 
qu'ily  aurait,dans  peu  de  temps,  une  éclipse 
totale  de  lune ,  le  jour  qui  précéda  l'éclipsé , 
il  assembla,  autour  de   lui,  les  principaux 
Indiens,  et,  après  leur  avoir  reproché  l'in- 
coustanc    jui  leur  faisait  retirer  leur  affection 
et  leurs  secours  à  des  hommes  qu'ils  avaient 
d'abord  traités  avec  respect,  il  leur  dit,  que 
les  Espagnols  étaient  les  serviteurs  du  grand 
esprit  qui  habite  les  cieux,  qui  a  fait  et  qui 
gouverne  le  monde;  que  ce  grand  esprit  était 
offensé  du  refus  qu'on  faisait  de  secourir  des 
hommes  qui  étaient  les  objets  de  sa  laveur 
particulière  ;  qu'il  se  préparait  à   punir  <ce 
crime  avec  sévérité;  que  cette  même  nuit  la 
lune  leur  retireraiisa  lumière  et  leur  paraîtrait 
de  couleur  de  sang,  signe  de  la  colère  divine , 
et  emblème  de  la  vengeance  prête  à  tomber 
sur  eux.  »  La  prédiction  fut  reçue  par  quel- 
ques-uns avec  rindifférence  particulière  aux 
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l'etonnemeni  siupide  naturel  a  des  peuples 
barbares.  Mais  lorsque  la  lune  commença  à 
s'obscurcir  par  dégrés,  et  parut  enfin  /  de 
couleur  de  sang,  tous  furent fi^appés  de  ter- 
reur; ils  coururent  consternés  à  leurs  habi- 
tations, et,  revenant  aussitôt  cnargés  de  vivres, 
les  mirent  aux  pieds  de  Colomb,  en  le  conju- 
rant  d'intercéder  pour  eux,  auprès  du  grand 
esprit,  etd'écarter  le  malheur  qui  les  menaçait. 
Colomb  se  montra  touché  de  leurs  prières. 
L  éclipse  se  dissipa,  la  lune  reprit  son  éclat, 
et  dès  ce  jour,  non-seulement  les  Espagnols 
eurent  des  provisions  en  abondance  ;  mais  les 
Indiens  évitèrent  même,  avec  une  attention 
superstitieuse,  de  leur  donner  fïucun  sujet  de 
plainte.  .     ^ 

Colomb,  à  qui  les  fureurs  de  la  mer  n'a- 
vaient laissé  que  de  frêles  baîimens  qu'on  ne 

pouvaitréparer,envoya  demander  des  secours 
à  Hispaniola.  D.s  canots,  faits  de  troncs 
d'arbres  et  achetés  aux  insulaires,  servirent 
à  cette  indispensable  négociation. Mais,  la  ja- 
lousie  inhumaine  d'Ovando  ,.lui  fit  abandon, 
ner,  pendant  plus  d'un  an ,  ses  compan  ioi/s  ■ 
exposés  à  toutes  Içs  espèce,  de  calamités! 


lOO 

Des  vaisseaux  étant  enfin  venus  les  prendre 
iJs  se  transportèrent  a  Saint-Doa:ingue.   Le 
gouverneur,  dont  la  bassesse  égalait  l'inso- 
lence, reçut  l'amiral  avec  de  grandes  marques 
de  respect  et  de  distinction  ;  en  même  teiUps 
il  encourageait  et  protégeait  visiblement  ses 
ennemis  les  plus  déclarés.  Colomb  eut  horreur 
de  tant  de  perfidie,  et  s'empressa  de  quitter 
un  pays  où  sa  sûreté  se  trouvait  compromise. 
Il  se  remit  en  mer  avec  ses  parens ,  ses   do- 
mestiques et  les  gens   qui  lui  étaient  restés 
fidèles.  Le  malheur  continua  de  s'attacher  à 
ses  pas  .-pendant  son  voyage,  qui  fut  de  sept 
cents  lieues  ,  il  faillit  deux  fois  être  englouti 
par  des  tempêtes.  Enfin,  dans  le  mois  de 
décembre  i5o4  ,il  débarqua  au  port  deSan- 
Lucar,  et  de  là,  se  rendit  à  Séville  où  se 
trouvait  la  cour. 

La  mort  d'Isabelle  lui  avait  enlevé  sa  plus 
puissante  protectrice.  Ferdinand  le  reçut 
avec  une  froide  politesse,  et  poussa  même 
l'ingratitude  jusqu'à  le  déposséder  de  sa  di- 
gnité d'amiral;,,  en  lui  donnant  l'espérance 
d  un  noble  dédommagement.  Ce  fut  en  vain 
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s'engageant,  le  monarque  avait  sans  douie 
compte  que  la  mort  le  délivrerait  du  solliciteur 
importun.  En  effet,  Colomb,  abreuvé  de 
chagrin  ,  épuisé  de  fatigues  et  cbargé  d'iiiiir- 
mllés,  finit  ses  jours  le  20  mai  i5o6.  11  était 
dans  la  cinquante  -  neuvième  année  de  sou 
;tge.  Son  corps  fut  transporté  de  Yalladolid 
à  Séville,  où  Ferdinand  le  fît  enterrer  avec 
une  grande  pompe  :  honneurs  mérités,  mais 
tardifs  ,  et  qui  ne  disculpent  pas  le  monar- 
que ,  d'avoir  si  mal  leconnu  les  services  de 
son  illustre  sujet. 

Colomb  étant  regardé  comme  le  seul 
navigateur  à  qui  l'on  doive  la  connaissance 
du  Nouveau-monde,  nous  avons  cru  devoir 
rapporter  les  principaux  faits  qui  le  concei - 
nent.  La  découverte  de  l'A  mérlque  se  termine 
en  quelque  sorte  avec  sa  vie  :  car  les  vova^'curs 
qui  depuis  ont  reconnu  et  visité  de  nouvelles 
contrées  dans  cet  autre  hémisphère,  ont  été 
guidés  par  lui.  Désormais  nous  nous  occu- 
perons moins  des  voyageurs  que  de  leurs 
découvertes. 
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AMERIC  VESPUCE. 

Amfric  Vespuce  était  de  Florence,  où  il 
naquit  en  i45i.  Son  goût  pour  Jes  voyages 
maritimes,  se  développa  de  bonne  heur^'e  ; 
dès  qu^il  eut  appris  que  Christophe  Colomb 
avait  découvert  le  Nouveau-monde,  il  brûla 
du  désir  de  partagersa  gloire.  Ferdinand, roi 
d'Espagne,  lui  fournit  quatre  vaisseaux  avec 
lesquels  il  partit  de  Cadix  en  1497.   ï^  Par- 
courut les  cotes  de  Paria  et  de  la  Terre- 
Ferme,  jusqu'au  golfe  du  Mexique,  et  revint 
en  Espagne  dix-huit  mois  après.  Laissant  à 
Christophe  Colomb  ,  la  gloire  d'avoir  abordé 
aux  îles  de  l'Amérique,  il  prétendit  avoir, 
le  premi- -,  découvert  le  continent.  Depuis  , 
il  donna   une  relation  de  ce  qu'il  avait  vu 
dans  ses  voyages ,  qui  fit  une  telle  impression 
qu'on  n'appela  plus,  que  de  son  nom,  les 
terres    nouvellement    découvertes.   Un    an 
après  ce  premier  voyage,  Vespuce  en  fit  un 
second,  avec  six  vaisseaux,  et  pénétra  au-delà 
des  lies  Antilles,  sur  les  côtes  de  la  Guiane 
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et  de  Venezuela.  Il  revint  en   i5oo  à  Cadix, 
r.ipporiant  des  pierreries  cl  beaucoup  d'autres 
choses  précieuses.  Les  Espagnols  lui  ayant 
montre  irès-peu  de  reconnaissance  de  toutes 
ses  découvertes,  il  se  mit  au  service  d'Em- 
manuel, roi  de  Portugal,  qui  lui  donna  trois 
vaisseaux    pour    entre[)rendre  un    nouveau 
voyage  dans  les  Indes.  Vespuce  reconnut, 
celte  fois,  la  plus  t,Tandc  partie  des  cotes  du 
Brésil  jusrpi'au  delà  de  la  rivière  de  la  Plala. 
Etant  revenu  à  Lisbonne  en  1 5o2 ,  après  deux 
ans  de  navigation ,  il  obtint  d'Emmanuel  six 
vaisseaux  pour  faire  de  nouvelles  découvertes. 
Il  pénétra  jusqu'à  la  rivière  de  Curalado,  et 
revint  en  Portugal  en  i5o4.  Cet  illustre  na- 
vigateur mourut  à  Tercère  en  i5i4,  ap»'ès 
avoir  donné  son  nom  à  la  moitié  du  globe. 
Quelque  soit  l'injustice  qui  lui  ait  attribué 
une  gloire  qui  était  due  au  grand  Colomb, 
l'on  ne  peut  nier  que  l'importance  de  ses 
découvertes  ne  lui  ait  mérité  une  place  très- 
lionorable  parmi  les  plus  célèbres  navigateurs. 
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SÉBASTIEN  CABOT. 

Il  oiaii  (le  Venise.  Il  coiiçiu  le  projet  de 
tenier  le  passa-e  aux  Indes \)ar  la  mer  du 
Nord.  Ses  lentaiives  n'ayant  pas  réussi,  il 
quitta  le  service   de  l'Angleterre,  après  la 
mort  de  Plenri  VIII,  sous  lepavillon  dnrpiel 
îl   avait  tenté  cette  découverte,  et  passa  en 
Espagne,  où  CI.arlcs-Quint  l'accueillit,  le 
nomma  capitaine  -  général ,  et  l'envoya  eu 
Amérique,  avec  cinq  vaisseaux,  pour  visiter 
les  terres  arrosées  par  le  Paraguay.  Cabot  alla 
effectivement  au  Paraguay ,  y  kliit  un  fort 
et  demanda,  à  Cliarles-Qulnt ,  des  secours 
avec    lesquels  il  pût  entreprendre  de  sou- 
mettre ces  vastes  contrées.  N'ayant  rien  ob- 
tenu, il  se  dégoûta  de  l'Espagne ,  et  revint 
au  service  de  l'Angleterre.   11  n'avait  point 
abandonné  son  premier  projet  de  passer  aux 
Indes  par  le  nord.  Les  tentatives  avaient  été 
faites ,  jusqu'alors ,  par  le  nord-ouest  ;  Cabot 
voulut  essayer  s'il  serait  plus  heureux  par  le 
nord-est.  Il  parvint  jusqu'au  soixante=cUxiéme 
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degré  de  latitude  ;  mais  il  n'osa  pas  aller  plus 
loin.  L'année  d'après  il  côtoya  la  Laponie. 
On  ne  sait  ce  que  devint  depuis  cet  liabile 
navigateur. 


CABRAL. 

Lorsque  le  célèbre  Vasco  de  Gama  eut 
découvert  la  nouvelle  roule  des  Indes  Orien- 
tales, par  le  cnp  de  Bonne-Espérance ,  Em- 
manuel ,  roi  de  Portugal ,  mit  tous  ses  soins  à 
équiper  des  (loties  noinbicuses,  qu'il  envoya 
successivement  former  des  élablissemens  dans 
cette  intéressante  partie  de  l'Asie. 

La  première  flotte,  composée  de  treize 
vaisseaux,  partit  sous  le  commandement  de 
Pierre-Alvarès  Cabrai,  Tan  i5oo  de  noire 
ère.  Voulant  évitei-  les  côtes  d'Afrique  et  les 
calmes  qui  sont  fréquens  dans  ces  parages, 
Cabrai  prit  tellement  le  large ,  que,  battu  par 
la  tempête,  il  fut  forcé  de  dériver  vers 
l'occident.  Bientôt,  à  sa  grande  surprise,  il 
découvrit  à  l'ouest  une  terre  inconnue,  sous 
le  dixième  degré  au-delà  de  la  ligne  :  c'était 
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le  Brésil.  II  mouilla  dans  un   beau   havre, 
auquel  H  donna   Je  nom  de  Poito  Së^uro. 
Étant  descendu  sur  le  rivage,  il  arbora  une 
croix  sur  un  grand  arbre   touffu  ,  et  en  fit 
exécuter  une  en  pierre  sur  le  rivage  meuie. 
C'est  de  Jà  que  cette  contrée  prit  Je  nom  de 
Santa  Cruz;  mais  Je  nom  de  Brésil  a  prévalu , 
du  beau  bois  de  teinture  que  fournit   cette 
terre,  et  que  Jes  Portugais  appelaient  Brazas 
(  Braise)  ,  de  son  beau  rouge  de  feu  ardent. 
Cabrai  quitta  cette  côte  pour  se  diriger  vers 
le  cap  de  Bonne^Espérance ,  après  avoir  en- 
vojéGaspardde  Lémos,undeses  capitaines, 
pour  porter  à  Emmanuel,  la  nouvelle  de  sa 
découverte.  Ainsi  fut  découvert  le  Brésil, 
un  des  pays  les  plus  vastes  et  les  plus  riches 
du  Nouveau -monde. 

CORTEZ,  PÏZARRE. 

Ces  deux  conquérans  de  deux  puissans 
empires,  l'un  du  Mexique,  l'autre  du  Pérou, 
doivent  être  regardés  comme  deux  des  hom- 
mes,  les  plus  extraordinaires,  de  l'histoire 
moderne.  Le  rp'cit  de  Je»i--   fj.-.- 


raltaclie  tellement  à  Tliistoire  des  pnys  qu'ils 
ont  conquis,  qu'on  ne  le  pourrait  placer  ici , 
que  pour  lo  répéter  lorsqu'on  en  sera  à  la  des- 
cription de  ces  contrées  intéressantes  autant 
qu'infortunées.  Nous  renvoyons  le  lecteur 
aux  articles  Méxùjue  et  Pérou, 
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CARTIER. 

Jacques  Cartier,  de  Saini-Malo ,  dé- 
couvrit, en  i554,  une  grande  partie  du 
Canada.  Il  fit  son  voyage  sous  les  auspices  de 
François  L^i-,  qui  disait  plaisamment  :  Quoil 
le  roi  et  Espagne  et  celui  de  Portugal  parta^ 
gent ,  tranquillement  entreux,  le  Nouueau* 
monde,  sans  m  en  faire  part  l  Je  voudrais  bien 
voir  îanicle  du  testament  d'Jdam  qui  leur 
lègue  ï Amérique  !  Cartier  fit  plus  que  dé- 
couvrir le  Canada ,  il  visita  tout  le  pays  avec 
beaucoup  de  soin ,  et  laissa  une  description 
exacte  des  îles,  des  côtes,  des  ports,  des 
détroits,  des  golfes,  des  rivières,  des  caps 
qu'il  reconnut.  Nos  marins  se  servent  encore 
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aujourd'hui,  delà  plnpan  des  noms  qu'il 
donna  à  ces  difîorciis  ondioiis. 


DAVIS. 

Jean  Davis éiait anglais.  Il  pnrronrui,  en 
i585,rAnicTifjne  sopieulrlonale,  pour  trou- 
ver un  passage  de  là  aux  Indes  Oiicnlalcs. 
Mais  son  entreprise  n'eut  aucun  succès.  II 
découvrit  seulement  le  détroit  qui  porte  son 
nom. 
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HUDSON. 


HuDSON  était  un  pilote  anglais.  Ses  com- 
palrioies  oui  donné  son  nom  à  une  baie  et 
à  un  détroit  qui  sont  au  nord  du  Canada, 
pour  prouver  qu'ils  ont,  les  premiers,  dé- 
couvert et  possédé  ce   pays-là.    Mais  il  est 
certain  que  si  Hudson  a  été  ,en  1610  ,  dans 
le  nord  du  Canada,  et  a  donné  son  nom  au 
détroit,  il  n'y  a  fait  aucun   établissement, 
n'a  point  été  dans  la  baie ,  et  n'a  laissé  aucune 
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mnrquc  de  prise  de  possession.  Les  Français 
sont  les  premiers  qui  en  aient  pris  possession 
en  i65G, 


COOK. 


Jacques  Cook,  le  plus  hardi  peut-être 
et  le  plus  li.ibile  des  navij^aleurs,  s'éleva  de 
simple  mousse  jusqu'au  ^rade  de  capitaine  de 
vaisseau.  11  était  né  en  1725,  et  avait  com- 
mencé par  servir  dans  les  mines  de  charbon. 
Il  partit ,  poui-  son  premier  V03^age,  autour  du 
monde  ,  en  1768.  il  fil  un  second  voyage  en 
1772,  et  pénétra  jusqu'au  soixante-onzième 
degré  de  latitude  méridionale,  où  il  ne  put 
être  arrêté  que  par  des  montagnes  de  glace 
qui  l'empêchèrent  de  passer  plus  avant.  Son 
dernier  voyage  fut  en  1 776.  II  pénétra  presque 
jusqu'au  détroit  qui  sépare  l'Asie  de  l'Amé- 
rique ;   mais  de  nouvelles  barrières  de  glace 
l'obligèrent  de  diriger  sa  course  d'un  autre 
côté.  11  fut  massacré  dans  l'île  d'Owhyhe  , 
une  des  Sandwick ,  parles  sauvages,  l'an  1 780, 
étant  h^q  de  cinnuante-cina  nn«.  Jnniaic 
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peui-cire,  aucune  science  n'a  eié  portée  aussi 
loni,  parles  travaux  d'un  seul  Iioniuie,  que 
l'a  été  la  ^éo^^raphie ,  par  ceux  du  capitaine 
Couk.  lia  découvert  les  îles  de  la  Société, 
toutes  les  cotes  orientales  de  la    Nouvelle 
Hollande,  et  a  reconnu ,  le  premier,  que  la 
IVouvelle-Z('lande  était  une  réunion  de  deux 
îles  séparées  par  un  détroit.  C'est  lîii  qui  a 
résolu  le  iHoblènie  du  continent  méridional, 
et  qui  a  prouvé  l'impossibilité  de  son  exis- 
tence. II  a  découvert  encore  la  IN  ouvelle-Ca- 
iédonie,  l'île  de  Géorgie  etlesîles  Sand^ick, 
et  tout  ce  qui  nous  était  resté  inconnu  sur 
la  cote  occidentale  de  l'Amérique,  depuis  le 
quarante- troisième  déijré  jusqu'au  soixante- 
dixième  degré  de  latitude  nord,  dans    une 
étendue  de  plus  de  douze  cents  lieues.  Enfin 
le  capitaine  Cook  a  prescjue  complété  l'hy- 
drographie du  globe  habitable. 


Plusieurs  auties  voyageurs  esdmabks 
nous  ont  donné  des  notions  intéressante»  ^ur 
l'Amérique.  On  peut  voir  ici  les  portraits  de 
Coné  Real,  de  Ponce  et  de  Fancàuver,  qui 
tieuaf  Dî  parn^i  eux  un  rang  honorable. 
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TABLEAU  DE  L'AMÉRIQUE. 


LettevisIc  partie  du  monde,  aussi  grande 
(  I  )à  elle  seule  que  rEuropc,  l'Asie  ei  l' A  Tri- 
que, fui  decouverie  en  1495  ,  par  Christophe 
Colomh,  l'un  des  plus  grands  hommes  de 
l'hisioire  moderne.  La  nier  Glaciale  la  Lorne 
.m  nord  ;  elle  a,  au  nord-est,  la  baie  de  Baflin 
et  le  Groenland;  à  l'est,  la  mer  Atlantique; 
au  sud,  le  déuoit  de  Magellan , et  à  l'ouest  le 
grand  Océan  ou  mer  du  Sud,  qu'on  appelle 
encore  mer  Pacifique  ;  ledéuoit  de  Behring, 
la  sépareau  nord-ouest  du  continent  asiatique. 
L'Amérique  se  divise  eu  Amérique  sep- 
tentrionale et  en  Américiue  méridionale.  Le 
point  qui  les  sépare,  Tunede  l'autre,  estmar- 
qué  par  l'isthme  de  Panama  ou  de  Darien, 


(  I  )  Son  étendue  est  de  3ooo  lieues  du  midi  au  septen* 
trion. 
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qui  Yiii  guère  que  vingt  lieues  de  largeur. 
L'Amérique,  prise  dans  louie  sa  longueur, 
du  nord  au  sud,  c'est-à-dire,  depuis  le  cap 
Glacé,  jusqu'à  rexire-milé  de  la  Teire  -  de- 
Feu,  est  de  [)lus  de  trois  mille  lieues.  Sa 
largeur  est  fort  inégale. 

L'amérique  a  pris  le  nom  d'Améric  Ves- 
puce,  florentin  ,  qui  donna,  le  premier,  une 
relation  sur  cette  contrée  nouvellement  dé- 
couverte. Ainsi  une  cause,  purement  for- 
tuite, priva  le  grand  Colomb,  d'un  honneur 
^ui  lui  appartenait  à  tant  de  titres ,  et,  ce  qui 
doit  faire  gémir  tous  les  amis  de  riumianité, 
c'est  que  celte  in  j  ustice  fut  la  moindre  de  celles 
que  cet  Ijomme  illustre  eut  à  reprocher  à 
l'ingraftilude  de  son  siècle. 

L'Amérique  n'est  pas  peuplée  à  proportion 
de  son  étendue.  De  vastes  forets,  des  marais 
immj^ises,  de  longues chahies  de  montagnes 
occupent  une  grande  partie  de  l'intérieur  des 
terres.  Les  anciens  habit  ans  n'ont  jamais 
passé  le  nombre  de  quatre  millions.  On  croit 
qu'elle  peut  avoir  aujourd'hui  de  vingt-cinq 
à  trente  millions  d'ames.  Quelques  auteurs 
en  ont  porté  la  population  à  cent- cinquante 
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millions,-   mais   ce  calcul  est  évidemment 
exagère. 

Quelques  voyageurs,  ou  menteurs  ou  ro- 
manesques, nous  avaient  représenié  l'Amé- 
rique cornue  peuplée,  en  beaucoup  d'en- 
droits, par  des  hommes  d'une  forme  extraor- 
dinaire. Dans   leurs  relations,  les  hommes 
nouvellement  découverts  n'étaient  guère  que 
des  monstres.  Ton  tes  les  bizarres  imaginations 
de  l'antique  poésie  se  trouvaient  réalisées  dans 
leurs  peintures;  et  les  titans,  les  satyres  et  les 
sirènes  semblaient  n'avoir  disparu  de  la  terre 
poétique  de  leur  ancienne  patrie,  que  pour 
aller  perpétuer,  plus  aisément,  leur  race  dans 
les  déserts  sauvag(>s  d'pn  monde  inconnu. 

Ce  qui  est  bien  ceitain  aujourd'hui,  c'es^ 
que  l'Amérique  ne  renferme  ni  pigmées,  ni 
cyclopes  ;  qu'on  n'y  a  j)oint  trouvé  de  peu- 
ples de  géans,  encoie  moins  des  hommes 
sans  tètes,  dont  la  bouche  elles  yeux  fussent 
placés  à  la  poitrine.  II  existe  seulement,  vers 
l'isthme  de  Panama,  quelques  albinos ^  mais 
personne  n'ignore  aujourd'hui  que  les  alhi^ 

nos  ne  forment   point  une  race  pariiculièie 
ri 
^  jiOîUîues  ,  et  que  ce 


malheureux,  dont  quelque  cause,  purement 
accidentelle,  a  fait  dégénérer  la  consiiiution. 
Les  variétés  les  plus  remarquables  de  l'es- 
pèce humaine  en  Amérique,  nous  sont  of- 
fertes par  les  Esquimaux  et  les  Patagons.  Les 
premiers,  qui  habitent  toui-jVfait  au  septen- 
trion, vers  la  Labrador,   ont  la  tétc  d'une 
grosseur  démesurée,  et  les  pieds  d'iuie  pe- 
titesse également  disproportionnée  :  ils  sont, 
avec  cela ,  d'une  petite  taille.  Ces  difformités, 
jomtes  à  leur  excessive  misère,  ne  les  ont  pas 
empêchés  de  se  donner,  eux-mêmes,  le  nom 
de  fceralit,  qui  veut  dire  homme,  commes'ils 
étaient  les  hommes  par  excellence  :  voilà  qui 
peint  la  nature.  Sauvages  ou  civihsés,  une 
.sotte  vanité  fait  également  la  plus   grande 
partie  de  notre  être. 

Les  Patagons  habitent  les  terres  méridio- 
nales de  l'Amérique.  Des  voyageurs  estima- 
bles ont  varié  dans  les  descriptions  qu'il  nous 
ont  données  de  ces  sauvages.  Selon  les  com- 
pagnons de  Magellan ,  ce  sont  des  hommes 
de  sept  pieds,  d'une  force  prodigieuse.  Le 
Commodore  Byron  leur  en  donne  huit,  et  il 
ne  parle  que  de  ceux  qui  sont  d'une  îailic 
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ordinaire.  Mais  le  capitaine  Wallis,  qui  les 
a  mesurés ,  leur  a  trouvé  seulement  six  pieds  , 
et  quelquefois  six  pieds  sept  pouc(s.  Si^ 
comme  on  n'en  peut  guère  douier,  ce  récit 
est  exact,  les  Paiagons  peuvent  passer  pour 
un  peuple  de  géans,  que  sa  force,  propoi- 
lionnée  à  sa  taille,  doit  rendie  très-redou- 
table. 

Cependant  la  constitution  physique  des 
Américains,  diffère  de  la  nôtre  en  des  points 
très-essentiels.  Ils  ont  le  teint  de  couleur  de 
I    cuivre;  leurs  cheveux  sont  noirs;  longs  et 
I    grossiers.  Ils  ont,  en  général,  la  taille  assez 
1   haute,  et  les  membres  bien  proportionnés; 
leurs  traits  ont  de  la  régularité  ;  leur  visage 
est  uni  et  sans  barbe.  L/Américain,  d'une 
agilité  étonnante,  manque  de  vigueur  et  de 
force  ,  sur-tout  dans  les  climats  où  la  nature 
complaisante,  lui  offrant  une  subsistance  ai- 
sée, lui  ôte  l'occasion  du  travail  et  de  l'exer- 
cice. La  pelitequantité  de  nourriture  quisuffit 
aux  Américains,  ainsi  que  le  peu  de  penchant 
quils  montrent  aux  plaisirs  de  l'amour,    a 
fait  croire  qu'il  y  avait,  dans  leur  oriranisa- 
tion,   quelque  cause  naturelle  de  faiblesse. 
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Les  peuples  sauvages,  du  Nouveau-monde , 
jouissent  en  général  d'une  santé  robnsie  :  ils 
ne  sont  sujets  à  aucune  des  nuiladics  qui 
naissent,  chez  les  peuples  civilisés,  des  excès 
du  luxe  ou  de  la  mollesse.  Pres(]ue  louics 
leurs  maladies  sont  produites  par  les  suiies 
funestes  de  la  fyniine,  ou  parcelles  de  1  abon- 
dance, lorsqu'elle  succède  trop  subitement 
à  la  disette.  L'Américain  mange,  alors,  avec 
une  voracité  excessive,  cl  périt  victime  des 
mêmes  secours  que  la  nature  lui  piéseniait 
pour  le  soulager. 

La  consomption ,  les  paralysies ,  les  pleu- 
résies sont  aussi  des  maladies  auxquelles  les 
Indiens  sont  très-snjels.  1  ^a  durée  de  leur  vie 
est  sur-tout  diminuée  par  lui  mal  qui  a  pris 
naissance  au  milieu  d'eux ,  et  que  le  ciel , 
toujours  jusie,  a  permis  ({u'ils  aient  commu- 
niqué aux  Européens,  pour  venger,  sans 
doute,  ces  malheureux  peuples  de  tous  les 
tonrmens  auxquels  les  ont  livrés  l'avarice  et 
la  férocité  de  leurs  op[)resseurs. 

Les  facultés  intellectuelles  des  sauvages  de 
l'Amérique  sont  très-bornées.  Les  peuplades 
du  Canada,  plus  intelligentes  et  plus  civi- 
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lisées  que  celles  qui  sont  pins  aunildi ,  ne  pou- 
vaicn  (  pas  compier  au-dcJà  de  mille.  Les  lilLus 
enaiiics  des  déscMlsde  l'Amoiiqne  méiidio- 
iiale,  u';»llaieiu  pas  pins  loin  que  le  nombre 
trois,  Cl  n'.ivaieiu  pas  de  mot,  dans  leur 
laoi^ne,  i)Our  exprimer  un  nombre  plus  élevé. 

Qnciijuos-uneseepcndant  comptaient  jusqu'à 
dix,  et,  quand  quelque  sauva-^e  voulait  ex- 
primer une  (juanlilé  supérieure,  il  disait  qu'il 
éiait  impossiI)le  d'en  donner  une  idée,  ou  il 
montrait  ses  cheveux  pour  signifier  que  leur 
nombre  ne  i'emporlait  pas  sur  celui  de  la 
chose  dont  il  voulaii  parler. 

L'inîelllgence dessiiuvages de  l'Amérique, 
ne  s'exerce  a])sulument  que  sur  les  objets  qui 
les  environnom  ;  leur  pensée  ne  va  jamais  au- 
delà  ;  aussi  n'ont -ijs  aucun  terme  pour  ex- 
primer une  idée  abstraite.  Jamais  on  ne  leur 
a  pu  faire   concevoir  ce  que  c'était  qu'un 
esprit.  Ceux  d'en ir 'eux ,  qui  distinguent  l'ame 
du  corps,  ne  se  la  repi ('seule  elle-même  que 
comme  un  corps  d'une maiière  peut-é(re  un 
peu   plus  déliée,  que   celui  dans  lequel  elle 
repose  ici-l)as.  1  i'inaptilude  de  ces  peuples 
est  telle  ,  que  bien  que  l'expéTience  leur  ait 
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montré  la  nécessité  de  former  des  provisions 
pour  les  saisons  où  leur  climat  leur  refuse  les 
ressources  accoutumées,  ils  ne  les  propor- 
tionnent jamais  à  leurs  besoins,  et  finissent 
souvent  par  devenir  la  proie  des  horreurs  de 
la  famine. 

Un  des  traits  les  plus  disiinctifs  du  caractère 
desAméricains,  c'est  leur  excessive  indolence. 
Lorsqu'un  sauvage  n'est  pas  forcé,  par  le  plus 
impérieux  de  tous  les  besoins,  d^aller  à  la 
chasse  ou  à  la  pêche,  il  passe  tous  ses  momens 
dans  l'oisiveté  la  plus  stupide.  11  n'est  pas  rare 
qu'un  sauvage  dorme  vingt-quatre  heures  de 
suite;  lorsqu'il  ne  dort  pas,  il  reste,  pendant 
des  jours  entiers,  assis  à  la  porte  de  sa  hutte, 
dans  uneimmobihté  parfaite.  C'est,  sur-tout 
alors,  que  les  traits  de  l'Américain  sont  ina- 
nimés, son  regard  stupide,  sa  physionomie 
morte  :  il  ne  change  pas  de  posture;  il  craint 
même  de  lever  les  yeux ,  ou  de  prononcer 
une  seule  parole.  Un  grand  nombre  de  sau- 
vages aiment    mieux   supporter   toutes  les 
injures  de  l'air,  que  de  se  biUir  des  huttes 
pour  y  passer  commodément  la  nuit;  et  pour 
ceux  qui  ont  coutume  de  s'abriter,  leur  in- 


ï^9 

souciancc  est  telle,  qu'au  moment  où  ils  se 
lèvent ,  pour  jouir  des  plaisirs  que  leur  promet 
la  journée,  ils  vendent  pour  une  bagatelle  le 
Iiamacdans  IrquelsiIsontcouche,sans  songer 
seulement  que  ce  hamac,  au  retour   de  la 
nuit,  leur  sera  aussi  nécessaire  que  la  veille. 
Le  mariage  est  connu  des  Américains  ; 
mais  le  peu  de  règles  auxquelles  il  est  sujet, 
varie  selon  le  climat  et  le  caractère  particulier 
des  peuples.  Chez  les  tribus  qui  habitent  une 
terre  ingrate  et  stérile,  chaque  Indien  ne 
prend  ordinairement  qu'une  femme.  Dans 
les  pays  plus  favorisés  de  la  nature,  la  poly- 
gamir    st  commune.  Lorsqu'un  Américain 
veut  se^^iarier,  il  obtient  son  épousepar  des 
présens  qu'il  fait  au  père,  ou  bien  en  lui 
engageant  ses  services  pour  un  certain  temps. 
Aussi  les  femmes,  chez  ces  sauvages,  sont- 
elles  considérées  comme  des  propriétés  ac- 
quises ,  et  traitées  avec  toute  la  rigueur  qu'on 
emploie  d'ordinaire  contre  les  esclaves.  La 
légèreté  naturelle  aux  Américains,  et  leur 
esprit  d'indépendance  qui  ne  saurait  se  ployer 
à  la  moindre  contrainte,  leur  font  souvent 
rompre  le  mariage  pour  les  causes  les  plus 
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légères.  Chez  quelques  tribus  cependant  le 
mariage  est  indissoluLle.  Au  reste  ,  le  plus 
grand  nombre  des  Américains  regardent  les 
femmes  comme  des  êtres  d'une  espèce  infé- 
rieure à  la  leur.  Dans  plusieurs  tribus ,  elles 
sont  considérées  et  exactement  traitées conmie 
des  bétes  de  somme.  La  femme  n'approche 
jamais  de  son  mari,  sans  donner  toutes  les 
démonsiraiions  d'un   piolbnd  respect;  elle 
n'oserait  manger  en  sa  piésence.  Outre  les 
soins  du  ménage  dont  elles  sont  chargées,  ce 
sont  elles  qui,  dans  les  expéditions  de  chasse! 
et  les  voyages,  portent  les  provisions  et  tout 
l'attirail  des  hommes;  et  ceux-ci  marchent 
commodément  à  leur  côlé  sans  donner  la  plus  ■ 
légère  marque  d'intérêt  à  leurs  souiTranccs. 
Ce  malheureux  éiat  des  femmes,  a  sans 
doute  influé  sur  la  population  des  contrées 
mnéricaines.  Les  nombreux  ti-avaux  auxquels 
les  femmes  sont  assujetties,  sur-ton t  parmi 
les  tribus  errantes,  qui  ne  vivent  que  de  leur 
chasse,  ne  leur  laissent  pas  le  loisir  de  con- 
sacrer leurs  soins  à  plusieurs  enfans  ;  aussi 
attendent-elles,  pour  en  avoir  un  second, 
que  le  premier  ait  acquis  assez  de  force  i)our 
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n'être  plus,  en  quelcpe  sorte,  à  la  charge  de 
sa  mère.  Cela  estcauseque  les  femincsarriveut 
à  un  âgeavancé,avanl  q„-e]i<.s  aient  pu  élever 
plus  de  deux  ou  trois  enfans.  Lorsque  deux 
cnfaus  naissent  en  même  temps  à  une  femme 
la  difltculté  de  les  élever  à  la  fois,  fait  ordi- 
nairement que  l'un  des  deux  est  abandonné. 
S.  la  mère  vient  à  mourir  dans  le  temps  qu'elle 
élève  son  enfant,  on  enterre  celui-ci  avec 
elle,  dans  l'impuissance  où  l'on  se  voit  de  le 
nourrir;  et  si  quelqu'une  de  ces  disettes, 
qm  sont  fréquentes  chez  les  sauvages,  vient 
a  se  faire  sentir  avec  plus  de  rigueur  qu'à 
I  ordma.re ,  les  pères  se  font  peu  de  scrupule 
de  dela,sser  ou  même  de  tuer  leurs  enfans, 
qw  deviennent  ainsi  victimes  de  la  stupide 
•ndolence,  encore  plus  que  de  la  cruauté  de 
ces  sauvages. 

Cependant  les  Américains  aiment  tendre- 
ment  leurs  enfans.  Tant  que  la  faiblesse  de 
cesmnocentes  créatures  exige  des  secours, 
Jes  pères  sentent  fortement  l'inslinct  de  la 

"«ure;  mais  aussitôt  qu'ils  sont  parvenus  à 
i  âge  ou  ds  peuvent  subvenir  à  leurs  nronre. 
«esoms ,  on  leur  laisse  une  entiè.enb^rté'jou 
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ne  leur  donne  presque  jamais  de  conseils;  oa 
ne  les  gronde  et  ou  ne  les  cliîUie  point;  ils 
sont  enfin  ,  maîtres  absolus  de  leurs  piopres 
actions.  Dans  une  cabane  américaine ,  le  père, 
la  mère  elles  cufaus  vîVeut  p'isembîc comme 
des  individus  quele  Imsard  aurait  rassemblés. 
Impatient  de  toulegène,lo  jeune  Amèricaia 
n  a  souvent  aucune  reconnaissance  pour  ses 
parens.  Il  les  traite  même  quelquefois  avec 
tant  de  mépris  et  de  cruauté,  que  tous  ceux 
qui  en  ont  été  témoins ,  en  ont  été  pénétrés 
d'horreur.  Lorsqu'un  Américain  se  voit  ac- 
cablé d'années  et  d'infirmités,  et  qu'il  sent 
qu'il  ne  peut  plus  pourvoir  lui  -  même  à  sa 
subsistance,  il  se  place  de  bonne  grâce  dans 
son  tombeau;  et  c'est  des  mains  de  ses  en- 
fans,  ou  de  ses  })lus  proches  parens,  qu'il 
reçoit  le  coup  qui  le  délivre  à  jamais  des 
misères  de  la  vie. 

11  est  difficile  de  concevoir  l'homme  dans 
tin  état  plus  sauvage ,  que  celui  où  l'on  a 
trouvé  les  peuples  du  midi  de  l'Amérique. 
Les  sauvages  du  Brésil  et  du  Paraguay  n'a- 
vaient l'idée  d'aucune  espèce  de  culture.  Ils 
ne  savaient  ui  semer  ni  planter.  Ils  se  nour- 
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rîssfni  des  racines  que  la  terre  produit  d'elle», 
même,  ainsi  que  de  lézards  eide  reptiles;  le 
rcsic du  temps,  ils viveut  deleur  pèche.  Quant 
à  ceux  qui  vivent  éloignés  de  la  mer  et  des 
grandes  rivières  ,  louies  leurs  ressources  sont 
dans  les  produits  de  leur  chasse.  Cet  exercice, 
qni  exige  beaucoup  de  force  et  d'adresse,' 
est  considéré  comme  aussi  honorable  qu'il  est 
nécessaire.    Un  chasseur  hardi,  courageux, 
est  placé  par  l'opinion  à  côté  du  guerrier  le 
plus  distingué.  Quand  les  Américains  ont 
entrepris  uue  chasse,  ils  sortent  de  celte  in- 
dolence  qui  leur  est  naturelle,  et  ils  devien- 
nent actifs,  constans  et  infatigables.  Leur 
sagacité  à  découvrir  leur  proie,  égale  leur 
ad.  esse  à  la  tuer;  toutes  leurs  facultés  étant 
constamment  dirigées  vers  cet  objet,  ils  mon- 
trent  beaucoup  d'mveniion  ,  et  leurs  sens  ont 
acquis  un  degré  de  délicatesse  qu'on  a  peine 
à  concevoir.  Lorsqu'ds  attaquent  le  gibier 
directement ,  presque  jamais  leurs  flèches  ne 
manquent  leur  but ,  et  lorsqu'ils  lui  tendent 
des  pièges,  il  est  presqu'impossible  qu'il  leur 
échappe.  Dans  quelques  peuplades  ,  il  n'est 
permis  aux  jeunes  gens  de  se  marier,  que 
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lorsqu'ils  ont  fait  preuve  de  leur  Iialnleié  à  la 
chasse.  Us  Irenipnut  souvent  dans  du  poison 
les  flèches  dont  ils  se  servent,  et  la  plus  lé- 
gère hlessure  (aile,  par  ces  Uaits  enipoison- 
liés ,  est  toujours  luorielle. 

L'agi iculiure ,  chez  les  peuples amèiicains 
qui  la  coujiaisseijt,  n'est  ni  élendue ,  ni  pé- 
nible. Us  bornent  toute  leur  industrie  à  élever 
quelques  végétaux,  qui ,  dans  un  sol  riche 
et  sous  un  climat  chaud,  parviennent  aisé- 
nieni  à  la  maturité.  Deux  causes  de  l'imper- 
fection de  cet  an  important,  chez  les  peuples 
de  l'Amérique,  sontla  privation  où  ils  étaient 
d'animaux  domestiques ,  ei  de  toute  espèce 
de  métal,  à  l'exception  de  l'or.  Celte  der- 
nière circonstance  non  -  seulement  rendait 
leur  agriculture  irès-imparfaiie,  mais  lesirei- 
gnait  encore  leur  industrie  dans  toutes  leurs 
autres  opérations. 

Les  sauvages  de  l'Amérique  sont  partagés 
en  petites  conmmnaulés  ind(-pendautes,  qui 
souvent  ne  sont  composées  que  de  deux  ou 
trois  cents  personnes,  et  qui  néanmoins  oc- 
cupent quelquefois  des  pny<  plus  considé- 
rables, que  certains  ro\  aumes  d'Euione.Dan« 
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les  grands  dangers  et  dans  les  afTaiies  iinpor- 
laulL's,  les  sauvages  consul  lent  les  vieiilaids; 
car  il  n'y  a  chez  eux  d'autre  prééminence  c|uc 
celle  qui  résulf    des  qualités  personnelles. 
Lorsqu'ils  entrent  eu  canj])agne,  le  guerrier 
le  plus  distingué  par  son  courage,  semetàla 
tête  de  la  jeunes  e,  et  la  conduit  au  com])at. 
De  inèuie  à  la  chasse,  c'est  le  chasseur  le  plus 
habile  qui  conduit  Tcxpédiiion;  mais  dans 
les  temps  de  paix  et  de  repos,  l'on  ne  recon- 
naît plus  aucune  espèce  de  i)rééininence^  eî 
chacun  est  le  niaîire  absolu  de  loules  ses 
actions. 

11  n'y  a,  parmi  les  sauvages  de  l'Améri- 
que ,  aucune  forme  de  gouvernement.  Si  l'on 
propose  quelqu'entreprise  pour  l'utilité  pu- 
blique, chaque  membre  de  la  communauté 
est  libre  d'y  concourir  ou  de  ne  pas  le  faire. 
Personne  n'y  est  étabh  pour  rendre  la  jus- 
tice. Le  droit  de  se  venger  appartient  à  tous 
les  particuliers.   Lorsqu'il  y  a  eu  quelque 
violence ,  ou  du  sang  répandu ,  c'est  aux  pa- 
rens  et  aux  amis  à  venger  l'offensé   ou  la 
victime,  et  à  recevoir  la  réparation  ofï'erte 
par  le  coupable. 
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Quoique  les  J^mëricains  soient  jaloux  de 
conserver  îe  territoire  qu'ils  occupent ,  et  d'eu 
défendre  J'entrée  à  d'autres  peuplades,  qui 
souvent  s'y  répandcnc  pour  mer  le  gibier, 
cependant  l'inférei  n'est  pas  ordinairement 
la  cause  des  guerres  fréquentes  qu'ils  se  font 
les  uns  aux  autres.  La  source  de  ces  hostilite's 
est  dans  cette  soif  de  la  vengeance  dont  ils 
brûlent  sans  cesse,  et  que,  chez  eux,  rien 
ne  peut  éteindre.  Le  désir  de  se  venger  est 
le  premier  et  presque  l'unique  principe  qu'un 
sauvage  songe  à  inculquer  dans  l'âme  de  ses 
enfaiis.  Ce  sentiment,  dans  un  Américain, 
ressemble  plus  à  la  fureur  d'instinct  des  ani- 
maux, qu'à  une  passion  humaine.  11  l'exerce 
même  contre   des  objets   inanimés.   Si  uu 
sauvage  est  blessé  par  hasard  par  une  piorre, 
il  la  saisit  souvent  dans  un  transport  de  colère, 
et  s'efforce  de  la  briser.  A  l'égard  de     s  en- 
nemis, sa  vengeance  ne  connaît  aucune  borne: 
il  ne  sait  ni  pardonner ,  ni  épargner. 

Lorsqu'un  chef  se  propose  de  faire  une 
incursion  sur  le  territoire  ennemi ,  c'est  de 
l'esprit  de  vengeance  qu'il  tire  les  motifs  les 
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le  suivre.  «  Les  os  de  nos  compatriotes,  dit- 
»  il,  sont  encore  exposés  sur  la  terre  ;  leurs 
»  espritscrient  contre  nous,  il  faut  les  apaiser. 
»  Allons,  et  mangeonji  ceux  qui  les  ont 
;)  massacr('s.  » 

11  est   peu  de  peuplades  américaines  qui 
soient  exercées  à  se  bat  ire  de  pied  ferme;  ils 
nelivrent  presque  jamais  de  bataille.  Leur  sys- 
tème degnerreest  desurprendre  Tennemi,  de 
briller  des  villages  et  de  faire  des  prisonniers, 
sur  qui  ds  puissent  exercer  leur  vengeance. 
Ils  partent  de  leurs  habitations ,  chaque  Amé- 
ricain   portant  sur  lui,   pour  tout  bagage, 
outre  ses  armes^  une  natte  et  un  petit  sac  de 
maïs.   Quand  ils  sont  encore  à  une  certaine 
distance  du   pays  ennemi ,  ils  se  dispersent 
dans  les  bois,  et  vivent  de  leur  chasse.  Ils 
ne  se  rassemblent  que  lorsqu'ils  sont  sur  fc 
point  d'aï  river  aux  limites  de  la  tribu  qu'ils 
ont  dessein  d'atûvquer.  Du  reste,  ils  mettent 
sou  ven  t  si  peu  de  [)récaution  dans  leur  marche, 
quii  n  est  pas  rare  qu'ils'soient  surpris  p^r 
l'ennemi,  et  massacrés  pendant  leur  sommeil. 
Il  est  à  remarquer  qu'un  chef  qui,  par  défaut 

morid  un  Lqand 


TT!" 


ijli. 


138 

nombre  de  ses  guerriers,  reste  déshonoré  lors 
niéme  qu'il  a  remporté  ia  vicJoire.  IJ  n'est 
pas  étonnant,  que  des  peuples,  si  peu  nom- 
breux, attachent  un  grand  prix  àla  vie  même 
d'un  seul  homme  ;  cependant  il  existe  dans 
le  midi  de  l'Amérique,  et  sur-tout  dans  le 
Brésd,  des  tribus  assez  considérables  pour 
entrer  en  campagne  avec  des  corps  de  troupes 
nombreux,   et  hvrer  des  batailles  en  règle. 
Nous  ne  parlons  pas  des  puissans   empires 
du  Mexique  et  du  Pérou,  dont  les  peuples 
ne  doivent    pas  être  proprement  considères 
comme  des  sauvages. 

Les  Américains  esseniiellement  guerriers 
par  leur  position  ,  ne  sont  élevés  que  pour 
les  armes.  On  leur  inspire  le  courage,  et  sur- 
tout la  constance  qui  peut  leur  être  si  néces- 
saire, dans  le  cas  où  le  sort  de  la  guerre  les 
ferait  tomber  entre  les  mains  de  leurs  en- 
nemis. On  voit  souvent  chez  les  sauvages , 
un  jeune  garçon  et  une  jeune  fille  entrelacer 
leursbrasnus,etplacer  au  milieu  un  charbon, 
pour  essayer  quel  sera  celui  qui  le  secouera 
le  premier.  Lorsqu^ui  jeune  homme  est  ad- 
mis dans  la  classe  des  guerriers,  ou  lorsqu'ua 
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guerrier  esl  e'Ievé  à  la  dignité  de  chef,  on  le 
i  souniet  à  des  eVreuvcs  toujours  analogues  à 
ce  genre  de  courage.  O.1  lu,  demande  moins 
de  se  niontrer  en  état  d'attaquer,  que  capable 
I  ^«'«"fl'"--  La  pJupart  de  ces  épreuves  sont 
"telles,  qu'on  ne  conçoit  pas  comment  ils 
peuventrésistermèmeà  lapins  faiUe,et  d'au- 
<»ni  pJt.s,  qu'il  „e  faudrait  qu'un  soupir, 
_  qu  un  gémissement,  un  seul  mouvement in- 
■i  volontane,pourle  faire  exclure  de  la  dignité 
;quil  anibiiionne. 

Pour  se  donner  un  air  plus  imposant  et 
plus  redoutable  à  leurs  ennemis,  les  Améri- 
j  cams  ont  adopté  une  foule  d'usages  plus  bi- 
zarres les  nus  que  les  autres.  Chez  la  plus 
grande  partie  des  tribus  sauvages,  à  peine  un 
cnftmt  est-.l  né,  que  ses  parens  lui  aplatissent 
';  '=o»;o°»«deIa  tête,  en  comprimant  les  o* 
du  crâne,  qu,  sont  encore  mous  et  flexibles. 
(Quelques-uns  donnentà  la  tête  la  figure  d'un 
cône  ;  d'autres  une  forme  carrée  ;  ils  dessinent 
sur  leur  peau  une  multitude  de  figures  di- 
verses. Ils  attachent  des  morceaux  d'or,  des 
coquilles    ou   des  pierres  brillantes  à  leurs 
«eillcs,  à  leur  ne^  et  à  leurs  joues.  Comme 
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la  plupartdespeuplcsmc'ndionauxn'om  point 
de  véleniens,  ils  oignent  leiiîs  corps,  soit 
avec  la  fi;t  aisse  des  animaux ,  soit  avec  des 
gommes  visqueuses  auxquelles  ils  mêlent  dif- 
férentes couleurs.  Cette  composition  forme 
un  vernis  impénétraLle,  quidéiecd  leur  peau 
des  chaleurs  pénéuantes  du  soleil,  en  même 
temps   que  son  odeur   éloi^nje   ces  essaims 
innombrables  d'insectes  qui ,  dans  des  cl'mats 
aussi  chauds ,  abondent  dans  les  bois  et  dans 
les  marécages,  et  tourmentent  cruellement 
les  hommes  et  les  animaux  auxquels  ils  peu- 
vent s'attacher. 

Les  armes  des  sauvages  d'Amérique  sont: 
la  massue;  les  pieux  durcis  au  feu;  la  lance, 
dont  ils  arment  les  pointes  d'un  caillou  ou 
d'un  os  de  quelque  animal  ;  l'arc,  les  flèches 
et  la  fronde,  dont  ils  se  servent  avec  une 
dextérité  singulière. 

Les  Indiens  ont  quelquefois  poussé  l'in- 
dustrie plus  loin  qu'il  ne  semble  qu'on  devrait 
l'attendre  d'eux.  Ceux  du  midi  avaient  trouvé 
le  secret  de  faire  des  vases  de  terre  capables 
de  supporter  le  feu.  Les  Américains  septen- 
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de  bois  dur  creuse'  en  forme  de  marmite.  Us 
le  remplissaient  d'eau,  qu'ils  faisaient  bouil- 
lir, en  y  jetant  des  pierres  rongies  au  feu. 

Mais  leurs  canots  sont  les  chefs-d'œuvres 
de  leur  industrie.  Les  Esquimaux  en  cons- 
truisent avec  des  os  de  baleine,  et  s'abandon- 
!nent  dessus  sans  crainte  an  milieu  dc^^abîmes 
Id'un  océan  oi  ageux.  Les  naturels  du  Canada 
jen  font   d'écorces   d'arbres,  si  L'gers,  que 
deux  bommes  peuvent  les  porter  lorsque  des 
fcasfonds  ou  des  cataiactes  arrêtent  leur  navi- 
gation dans  leurs  lacs  ou  leurs  rivières.  Les 
pirogues  ou  bateaux  de  guerre  des  Indiens  , 
ont  assez  grandes  pour  contenir  quarante  ou 
iciuquante  personnes. 

II  est  assez  difïicile  de  se  faire  une  juste 
Wéc  de  la  religion   des  sauvages  de  ÏAmé^ 
prique.  Quelques-uns  nous  les  ont  représentés 
comme  vivant  dans  une  ignorance  absolue 
y  la  Divinité,  errant  dans  les  forets,  aban- 
donnés au  seul  instinct  de  la  brute,  et  iu- 
ppablesde  distinguer,  en  eux,  cette  auguste 
toage  de  ia  Divinité  destinée  à  une  vie  éter- 
nelle. D'autresont  cru  , au  contraire,  trouver 
parmi  eux  les  idées  primitives  de  la  religioa 


il 


162 

naturelle,  la  connaissance  de  Dieu ,  de  1  Y.nie,, 
do  l'iniinortalitë.   Nous  pensons  qu'il   ùJ 
liureici  de  grandes  disiinctions.  11  est  évidcui 
qu'un  certain  nombre  de  res  peuples  gros. 
siers,  ne  le  sont  pas  au  point  de  vivre  dcnuej 
de  toute  espèce  d  »?  -•     religieuses;  mais 
ne   paraît  mallieureuse-iient  que  trop  vraij 
qu'un  grand  nombre  d'autres,  ne  se  sont  pa^ 
élevés  dans  ces  matières  au-dessus  de  1  ii^ 
telligence  des  singes  et  des  castors. 

Une  cbose  qui  est  commune  à  tous  le 
peuples  de  l'Amérique  ,  c'est  l'ignorance  dm 
'  être  immatériel,  et  non  -  seulement  l'igno- 
rance,  mais  encore  l'incapacité  absolue  del( 
concevoir  aussi  bien  que  tout  ce  qui  est  esprit 
Leurs  Dieux  ne  sont  pour  eux  que  des  étref 
puissans  à  forme  humaine.  Excepté  les  INat 
chez,  peut-être,  il  n  y  avait  pas  en  AmériqiJ 
un  seul  peuple  qui  eût  un  culte.  Un   grauc 
nombre  avaient  des  manitous  ou  o//^,  qi 
n'étaient  que  des  espèces  d'amulettes  ou  dfl 
charmes,  auxquels  ils  attribuaient  la  veitt 
de  prévenir  tout  fâcheux  événement.Du  reste 
ils  sont  tous  excessivement  superstitieux    eL 
oatdes  cérémouies  et  des  pratiques  auxquciJeF 
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Js  ont  recours  avec  une  pueriJe  crëdullie'. 
Ceux  des  peuples  Indiens,  qui  croient  à 
I  immortalité  de  l'ilnie,  se  représentent  dans 
^'autie  monde  un  pays  délicieux,  où  règne 
^n  printemps  éternel;  un  pays  où  k&  forêts 
^boudent  en  gibier  et  les  rivières  en  poisson, 
Bt  où  ils  jouiront,  sans  travail  et  sans  peine, 
le  tous  les  biens  de  la  vie.  Les  premiers  rangs, 
lans  cette  terre  de  délices,  sont  réservés  aux 
guerriers  les  plus  vaillans  et  aux  chasseurs  les 
?lus  habiles,  à  ceux  qui  ont  tué  et  mangé  un 
plus  grand  nombre  de  leurs  ennemis.  Les 
américains  se  figurent  que  celui  qui  meurt 
u  recommencer  sa  carrière  dans  le  monde 
)ù  d  est  allé ,  et  ils  ne  veulent  pas  qu'il  y  entre 
tans  défense  et  sans  provisions.  En  consé- 
Jiuence,  ils  enterrent  avec  lui  son  arc^  ses 
lèches,  sa  lance  et  sa  massue.  Ils  déposent, 
iansson  tombeau,  des  peaux  ou  des  étoffes 
propres  à  le  vêtir,  ainsi  que  du  blé  dinde, 
in  gibier  et  des  ustensiles  domestiques.  Dans 
ïuelques  contrées,  lorsqu'un  chef  venait  à 
«lourir,  on  mettait  à  mort  un  certain  nombre 
ie  ses  femmes,  de  ses  favoris  et  de  ses  es- 
claves, qu'on  euterraii  avec  lui ,  afin  qu'il  pût 
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paraître  dans  l'aulre  monde  avec  la  même 
dignité  qu'il  avait  paru  dans  celui-ci.  Ces] 
usages  ayant  été  trouvés  établis  généralement 
chez  tous  les  sauvages  de  l'Aniéiique,  onf 
pourrait  croire  que  le  dogme  de  rimmortaJ 
iité  de  l'âme  est  aussi  connu  de  tous,  méinef 
de  ceux  qu'on  en  avait  cru  d'aboi  d  les  plJ 
éloignés. 

Ce  sont  des  magiciens  qui  exercent,  chez 
les  sauvages,  l'art  de  la  médecine;  les  eu-j 
chantemeuf ,  la  sorcellerie  et  diverses  cére-| 
monies  ab  urdes,  sont  les  moyens  qu'ils  em 
ploient  pour  chasser  les  causes  du  mal.  Ils! 
prédisent  hardiment  quel  sera  le  sort  de  leurs 
malades;  car  ils  se  vantent  de  connaître  Ie| 
passé  et  de  prédire  l'avenir.   Ces  magicieni 
sontuommes Alexis  Piej  es,  Autmoins ,  elcJ 
Les  Américains  ,  lorsqu'ils  ne  sont  p^s  à  la 
guerre  ou  à  la  chasse,  vivent,  comme  nous 
l'avons  dit,  dans  la  plus  brutale  oisiveté.  Il 
n'y  a  que  la  danse  pour  laquelle  ils  soi  teut 
volontiers  de  cet  étal  de  langueur  et  d'inertie. 
Cet  exercice,  pour  lequel  ils  ont  un  goût 
violent ,  ne  doit  pas  être  considéré  chez  qm\ 
C0B2,ma  un  amnspm^nf    C'^'^t^^  -sn 


dieux 

sance  i 

d'une 

àes  dai 

dont  il 

lade,oi 

le  plus 

ne  peu 

ciue ,  h 

connne 

se  transi 

des  An 

action. . 

de  tout( 

diiion  d 


V  VVVl*p«UUMK  CUCOUSti 


vec  la  même 
celui-ci.   Ces 

,'c'nëralement 
liéiique,  ou 
e  l'iminorta- 
tous ,  moine 
tord  les  plml 


55 


ercent,  chez| 
ne;  Jes  di- 
verses cére- 
Lis  qu'ils  em- 

du  mal.  llsl 
sort  de  leurs 
connaître  Ie| 
is  magicien 
tmoins ,  elcJ 
sont  p^s  à  la 
omme  nous 

oisiveté.  Il 
3  ils  soi'tent 
et  d'inertie, 
m  un  goût 
ré  chez  eut| 


léiiense  et  importante,  qui  se  mêle  à  toutes 
sortes  de  circonstances  de  leur  vie  civile  et 
privée.  Lorsque  deux  peuf)Iades  ont  une  en- 
trevue, les  ambassadeurs  de  l'une  s'approchen  t 
en   formant  une  danse  solennelle,   et   pré- 
sentent le  calumet  ou  emblème  de  paix.  Ceux 
de  l'autre  peuplade,  le  reçoivent  avec  la  même 
cérémonie.   Soit  qu'ils  veuillent  déclarer  la 
guerre,  soit  qu'ils  veuillent  implorer  leurs 
dieux ,  soit  qu'ils  se  réjouissent  de  la  nais- 
sance d'un  fils,  soit  qu'ils  pleurent  la  mort 
d'une  personne  qui  leur   est  chère,  ils  ont 
àes danses  appropriées  aux  sentimens  diveis 
dont  ils  sont  pénétrés.  Si  l'un  d  eux  est  ma- 
lade,on  ordouneune  danse,  comme  le  moyen 
le  plus  efficace  de  lui  rendre  la  santé ,  et,  s'il 
ne  peut  pas  supporter  la  fatigue  de  cet  exer- 
cise ,  le  médecin  ou  sorcier  se  met  à  sa  place, 
comme  si  la  vertu  de  sa  propre  activité  pouvait 
se  transmettre  à  son  malade.  Toutes  les  danses 
des  Américains  sont  les  images  de  quelque 
action.  La  danse cîe  guerre,  la  plus  frappante 
de  toutes,  est  la  représentation  d'une  expé- 
dmon  de  guerre  complète,  dont  toutes  les 
cucoustauces  sont  retracées  avec  une  vérité 
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effrayante.  La  musique,  qui  règle  les  mom 
vemcns  de  la  danse  des  sauvages,  est  d'uuj 
extrême  simplicité  et  fatigue  par  sa  plate  mo- 
notonie. 1 

Une  chose  qui  ne  paraîtra  pas  peu  singui 

lière ,  c'est  que  la  réunion  des  deux  sexes, 

n'a  jamais  Heu  dans  les  divertissemens.  I.esl 

femmes,  en  général,  ne  dansent  pas  avec  iJ 

hommes;  et  s'il  arrive  quelquefois  qu'il  leur! 

soit  permis  de  se  mêler  à  la  fête ,  le  caractèrl 

des  danses  reste  le  même,  c'est-à-dire,  grav] 

et  martial,  et  l'on  n'y  voit  aucun  mouvement j 

aucun  geste  qui  puisse  exprimer  ou  eucod 

rager  la  moindre  familiarité.  I 

L'amour  que  les  sauvages  ont  ^.our  loi 

exercices  de  la  danse,  n'approche  pas  de  il 

passion  qu'ils  montrent  pour  les  jeux  de  ha] 

sard.  Leur  caractère  eu  est  suhitement  change! 

d'indolensetdedésintéressés,  ils  deviennent! 

tout  à  coup ,  impatiens,  avides  ,  bruyans.  Il 

jouent  jusqu'à  leurs  armes  et  à  leurs  vête] 

mens,  et  quand  ils  ont  tjut  perdu, ils  joueJ 

leur  liberté,  le  bien  le  plus  précieux  pouj 

un  sauvage,  et  qu'il  préfère  toujours  à  la  vie 

Le  jeu  fait  partie  des  solennitéi 
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Quelquefois  leurs  magiciens  prescrivent  une 
grande  parlie  de  jeu,  comme  le  moyeu  le 
plus  efïicace  d'apaiser  leurs  diviuiu's  ou  de 
guérir  les  malades. 

•  Une  autre  passion  des  Indiens,  cVsl  l'ivro- 
gnerie. 11  peut  paraître  extraordinaire  c[u'il 
n'y  ait  pas  dans  le  monde  une  nation  si  sau- 
vage et  si  barbare,  qui  n'ait  tiouvé  l'art  de 
composer  des  boissons  enivrantes.  Les  tribus 
américaines  ont  toutes  réussi  à  faiix    cettv^ 
fatale  découverte.  Celles,  même,  qui  étaient 
trop  ignorantes  pour  faire  fermenter  les  li- 
queurs, parvenaieni  au  même  but  par  d'autres 
résultats.  Les  babiians  d^.  ..es,  ceux  de  la 
Californie  et  du  nord  de  rAmén*:ue   em- 
ploient ,  pour  cet  objet,  la  fumée  dii  ubac, 
qu'ils  font  passer  avec  un  certain  însli  ament, 
dans  leurs  narines.  Les  autres  savent  extraire, 
du  mais  ou  de  la  racine  de  manioc,  une  li- 
queur qu'ils  font  fermenter  avec  une  infusion 
dégoûtante  des  mêmes  plantes  macbées  par 
leurs  femmes.   Tous    les  Américains  sont 
également  dominés {)ar  la  passion  desiiqueurs 
fortes.  Quelque  soit  loccasion  qui  rassemble 
ks  Américains,  la  séance  se  termine  ioujour* 
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par  une  débauclie.  Plusieurs  de  leurs  fêtes 
ij'oni  pas  d'autreohjet,  et  ils  en  voient  arriver 
répofjnc  avec  dos  liansporis  de  joie.  Ils  boi- 
vent jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  pas  une  seule 
goutte  de  liqueur,  Lessuitesde  ces  débauches 
sont  toujours  l'ivresse  et  les  scènes  les  plus 
bruyantes ,  qui  se  terminent  njême,  rarement , 
sans  qu'il  y  ait  eu  du  sang  répandu.  11  n'est 
pas  permis  aux  femmes  de  prendrt?  part  à  ces 
f(3tcs;  cependant  elles  ont  le  même  goût  que 
les  hommes,  et  se  livrent  aux  excès  de  la 
boisson  avec  aussi  peu  de  décence  et  de  mo- 
dération. 

PARTIE  SEPTENTRIONALE  DE 
LAMÉRIQUE. 


^^^^■^^^•^^^••^^40* 


LES    ESQUIMAUX. 


La  race  des  Esquimaux  paraît  être  entiè- 
rement dinéreme  de  celle  des  autres  Indiens 
de  l'Amérique,  non-seulement  par  le  teint, 
la  covdeur  des  cheveux  et  les  yeux;  mais 


1rs  fêtes 
it  arriver 
.  Ils  bol- 
ine  seule 
îbauches 
les  plus 
ueinent, 
.  11  n'est 
>aM  à  ces 
^oùi  que 
es  fie  la 
t  de  mo- 


'«  «s«^^^«  ^«X 


LE  DE 


•e  entlè- 

Indiens 

le  leiiit , 

X  ;  mais 


1^9 

aussi  par  le  langage  et  les  mœurs  quî  sont  bien 
plus  douces  que  celles  de  leurs  voisins.  On 
en  voit  à  Terre  -  Neuve ,  sur  les  côtes  du 
Labrador,  sur  les  rives  de  labaied'Hudson, 
et  jusqu'au  soixanle-septièine  degré  de  lali- 
tilde,  dernières  bornes  de  la  végétation  et  de 
Ici  vie.  Ils  sont  tous  pêcheurs;  sans  habitation 
fixe,  ils  passent  leur  vie  à  errer  sur  ces  terres 
inconnues,  ou  sur  les  bords  des  lacs  et  des 
rivières  couvertes  de  glace  et  de  neiges  éter- 
nelles. Il  est  difficile  de  concevoir  l'idée  d'une 
existence  plus  malheureuse.  Ils  y  sont  cepen- 
dant si  attachés,  qu'il  est  presqu'i  m  possible 
de  les  amener  à  un  autre  genre  de  vie. 

Cette  suite  éternelle  de  misères  qu'ils 
éprouvent  sous  cet  afïVeux  climat,  n'est  ce- 
pendant pas  le  seul  malheur  auquel  la  nature 
I^s  a  condanmés.  Elle  a  placé  dans  le  cœur 
de  leurs  voisins,  connus  sous  le  nomd'^m- 
tapesfiown,  une  haine  implacable  contr'eux. 
Ces  voisins  redoutables,  qui  occupent  les 
régions  à  l'ouest  et  au  sud  de  la  baied'Hudson, 
font  aux  Esquinjaux  une  guerre  contuiuelle. 
Ils  détruisent  impitoyablement  tous  ceux  (lu 'ils 
surprennent,  vieillards,  hommes,  femmes, 
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ciifans  :  des  tribus  entières  ont  été  massacrées 
dans  lïn  même  jour.  On  ne  conçoit  pas 
comment  celle  race  Infortunée  existe  encore. 
II  paraît  cependant  que  l'on  rencontre  des 
Esquimaux  jusqu'aux  dernières  régions  ha- 
bitables do  celle  partie  du  continent,  et  que 
leïir  stature  décroît  à  mesure  qu'ils  appro- 
chent du  pôle. 

Les  Esquimaux  ont  les  traits ,  les  mœurs , 
l'idiome  et  les  habitudes  des  habitans  du 
Groenland.  Us  se  percent  un  trou  de  chaque 
côté  de  la  boucîie  j  près  de  la  lèvre  inférieure, 
et  ils  passent,  dans  ces  trous,  diversornemens. 
Us  se  peignent  le  visage  et  le  corps  d'une 
manière  effroyable.  Une  simple  peau  couvre 
leurs  épaules,  le  reste  du  corps  est  absolument 
nu ,  à  l'excepiion  de  la  tête  qu'ils  couvrent 
ordinairement  avec  de  petits  chapeaux  de 
paille  ou  des  bonnets  à  deux  cornes,  ou 
bien  même  quelquefois  avec  des  plumes  d'ai- 
gles. Les  hommes  et  les  femmes  portent  des 
fboties  faites  avec  la  peau  de  quelques-uns  des 
•animaux ,  à  qui  ils  font  la  chasse. 

La  taille  des  Esquimaux  est  généralement 
petite.  Ils  présentent  beaucoup  de  surface; 
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maïs  ils  ne  sont  ni  Lien  faits  ni  forîs.  Ils  ont 
la  peau  d'une  couleur  de  cuivre  sale;  cepen- 
dant  on  voit  quelques  belles  femmes  chez  eux. 
Les  armes  de  ces  sauvages  sont  des  arcs, 
des  flèches,  des  lances,  des  dards.  Ils  gar- 
nissent leurs  flèches  d'un  morceau  de  cuivre, 
et  plus  communément  d'une   pierre  noire 
triangulaire  de  la  nature  de  l'ardoise.  Leurs 
canots  sont  composes  de  peaux  de  veaux 
marins  cousues  ensembles,  et  ils  ont  la  forme 
d'une  navette  de  tisserand.  Dans  le  milieu  , 
il  y  a  un  trou  dans  lequel  on  s'assied  sur  les 
talons.  Quelquefois  .cs  canots  sont  faits  d'os 
de  baleine.  Ils  construisent  aussi  de  grandes 
chaloupes  qui  vont  aussi  vite  que  le  vent ,  et 
oii  ils  peuvent  tenir  trente  ou  quarante. 

Les  tentes  des  Esquimaux  sont  couvertes 
de  peau  de  daim  garnies  de  leur  poil,  et  elles 
ont  une  forme  circulaire  ;  leurs  huttes  sont 
creusées  sous  terre.  Elles  sont  de  forme  pres- 
que ovale,  d'une  longueur  de  quinze  pieds  à 
peu  près ,  et  de  dix  pieds  de  largeur  au  milieu. 
La  moitié  est  jonchée  de  branches  de  saule, 
qui  servent  de  lit  à  ceux  qui  les  habitent.  An 
milieu  de  l'autre  moitié,  il  y  a  un  trou  d'un 
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pîcd  de  profondeur  et  d'environ  quatre  pieds 
carres.  C'est  dans  celte  moitié, qu'on  allume 
le  feu  ,  dont  il  ne  paraît  pas  cependant  que 
les  Esquimaux  fassent  grand  usage.  La  porte 
de  la  hutte  est  pratiqué  au  centre  de  l'une 
des  extrémités  :  elle  a  deux  pieds  et  demi  de 
hauteur  et  deux  pieds  de  largeur;  et  comme 
elle  est  recouverte  de  cinq  pieds  en  avant, 
on  ne  peut  y  entrer  qu'en  rampant  sur  le 
Tcnire.  11  y  a  au  haut  de  la  hutte  un  trou  de 
huit  pouces  carrés,  qui  sert  de  cheminée,  de 
fenêtre  et  même  de  porte.  La  couverture  de 
leur  hutte  est  composée  de  hranches  d'arbres 
et  d'herbes  sèches,  revêtues  d'une  couche  de 
terre  d'un  pied  d'épaisseur.  Toute  la  hutte 
est  enfoncée  d'un  pied  au-dessous  du  sol. 

Les  ustensiles  des  Esquimaux,  consistent 
principalement  en  vases  de  [)ierre  et  de  bois. 
Ils  ont  aussi  des  plats,  des  cuillers,  des 
ccuelles  faits  de  corne  de  buffle  ou  de  bœuf 
musqué. 

Lorsque  les  Esquimaux  voyagent  en  hiver, 
c'est  toujours  en  suivant  les  lacs  et  les  ri- 
vières, sur  les  boids  desquels  ils  ont  formé 
des  provisions  et  des  amas  de  mousse  à  btùler. 
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fuis  d'une  eleudue  cousiderabje,  les  mallieu- 
reux  Esquimaux,  après  avoir  epuis»  leurs 
provisioijs,  placem  leurs  tentes  sur  la  £»1 
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b 
on  ils  font  des  lions  ,  vis-à-vis  desquels  ils 

s'asseyent  pour  pécher  à  la  ligne.  Le  poisson 
qu'ils  prennent,  ils  le  nian^'jent  cru  et  pres- 
que lon(  vivani;  et  s'ils  venîeiu  boire,  ils  ont 
sous  la  niaiu,  leur  boisson  ordinaire,  de  l'eau. 
Les  prov  isions  qu'Us  font ,  en  se  mettant  en 
voyage,  consistent  ordinairement  dans  une 
outre  de  ptau  (pi'ils  remplissent  d'huile  de 
baleine,  et  dans  laquelle  ils  mettent  de  la 
venai-son  ,  dvs  pieds  de  chevaux  et  de  veaux 
lîiaîins,  et  du  saumon. 

Les  Esquimaux  vivent  dans  un  état  de  II- 
Lerie  abj^olue;  nul  d'entre  eux,  du  moins, 
ne  paraît  conunander  ni  être  commande'.  Us 
obéissent  seulement  dans  leur  jeunesse  à  leurs 
pareils  ou  aux  peisonnes  que  ceux  -  ci  ont 
cbart;eVs  d'eu  }. rendre  soin. 

A  pi  es  le  tahleau  que  nous  venons  de  tracer, 
de  la  uiis.re  (h-  ee  peuple ,  on  pourra  trouver 
Wi  exhaoïdinaire  rainour  que  chaque  £s- 
fjuiiiiaux  cousu  V  e  pour  le  pays  quilui  adonné 


II-,. 
m.  à 


.m, 


144 

la  naissance;  c'est  cependant  un  effet  tout 
simple  de  l'habiiude  et  de  rédiicalion  ,  qui , 
comme  on  l'a  déjà  dit  souvent,  formenl  en 
nous  une  seconde  nature,  aussi  impérieuse 
dans  ses  niouvemens ,  que  celle  qui  résulte 
de  notre  organisation  primitive.  Et*  quels  si 
grands  avantages,  après  tout,  ce  fils  indé- 
pendant du  nord  a-t-il  à  nous  envier?  Fait  à 
une  vie  simple  et  laborieuse,  ses  sauvages 
alimens  flattent  son  goût  aiguisé  par  la  faim, 
sans  amollir  ses  penchans ,  ni  attaquer  sa  santé 
robuste.  L'eau  de  ses  rivières  le  désaltère , 
sans  troubler  son  cerveau,  par  une  funeste 
ivresse.  Ses  membres  endurcis  sont  insensibles 
à  ce  froid  âpre  et  pénétrant,  dont  notre  mol- 
lesse a  peine  à  supporter  seulement  la  pensée 
11  vit  libre ,  dégagé  de  mille  préjugés  frivoles 
et  de  cet  amas  d'usages  ridicules  qui ,  dans 
nos  sociétés  européennes ,  nous  rendent  mu- 
tuellement les  esclaves  les  uns  des  autres. 
Que ,  s'il  est  vraiment ,  sujet  à  quelques  maux 
réels,  ces  maux  sont  peu  de  chose,  en  com- 
paraison des  maux  imaginaires  qui  troublent 
.notre  âme  et  allèrent  le  bonheur  de  toute 
poire  vie.  il  ne  connaît  ni  la  jalousie,  ni  la 

haine. 
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haine,  ni  l'ambition,  ni  l'ennui,  ni  aucune 
de  ces  maladies  morales  qui  nous  rendent 
encore  plus  corrompus  qu'il  n'est  sauvage. 
Loin  donc  d'être  étonné  de  voirl'Esquimaux 
regretter,  après  qu'il  a  vécu  quelque  temps 
au  milieu  de  nous,  et  sa  hutte  souterraine, 
et  ses  glaçons,  et  ses  forets;  je  m'étonne,  au 
contraire,  que  l'observateur  attentif,  le  voya- 
geur philosophe,  qui  a  une  fois  pénétré  dans 
ce  domaine  de  la  nature ,  puisse  préférer  à 
la  liberté  physique  et  morale ,  dont  il  lui  oflie 
la  jouissance ,  la  scène  tumultueuse  des  dé- 
sordres et  des  passions  de  nos  climats  civi- 
lisés. 

Exemple   d'attachement  au  pays  natal.  ^^ 
Trait  d'un  jeune  Esquimaux, 

En  1796,  un  gentilhomme  français  qui 
habitait  le  Canada ,  pénétra  dans  le  Labrador 
etdansceS  régions  incultes,  qui  sont  arrosées 
par  la  baie  y  à  laquelle  le  pilote  Hudsou  a 
donné  son  nom.  11  visita  les  huttes  de  quel- 
ques cantons  peuplés  par  les  Esquimaux  : 
resta  quelques  jours  au  milieu  d'eux,  ets'ea 
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fît  aimer  par  sa  douceur  et  sa  complaisance. 
11  fil  à  ces  sauvages  de  telles  peintures  du 
bonheur  qu'on  trouve  chez  les  nations  civi- 
lisées, qu'il  parvintà  émouvoir  l'imaginalioa 
frmdc  d'un  jeune  Esquimaux.  11  se  nommait 
Keraboa.  11  abandonne  sa  huile ,  ses  fileis, 
son  canot  d'écorce,  la  Keralite  qui  partageait 
&es  travaux,  et  suivait  sa  course  errante  dans 
les  foréls,  et  suit  le  geolilhomme  français ,  à 
Québec ,  ville  capitale  du  Canada.  A  la  vue 
d'une  grande  ville  régulièrement  balle,  des 
pompeux  édifices,  et  de  tous  les  prodiges  de 
l'art  des  Européens  ,  il  est  d'abord  frappé  d'é- 
tonnementet  d'admir;ilion.  Le  luxe  des  mal- 
sons et  des  repas,  la  nouveauté  d'une  foule 
d'objeisdont  il  ne  soupçonnait  pas  l'existence, 
et  dont  il  n'aurait  pas  même  soupçonné  la 
possibilité,  ravissaient  son  esprit  et  entrele- 
paient  sa  s'irprise.  Mais  déjà  ces  objets  ne 
sont  plus  nouveaux  pour  lui  :  cette  vie  molle 
des  riches  ,  cet  esclavage  des  pauvres,  celle 
bassesse  et  ceite  corruption  de  lous,  main- 
tenant frappent,  lous  seuls,  ses  regards.  11 
redemande  ses  rivières  poissonneuses  ,  ses 
moûts  glacés ,  i'indépeudancc  de  sa  vie  er- 
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rame.  Il  court,  il  s'agite,  il  gravit  les  mon- 
tagnes les  plus  escarpées  :  là,  pendant  toute 
la  journée,  ses  regards  se  fixent  vers  les  pays 
où  il  a  laissé  ses  frères  trop  heureux,  sa  com- 
pagne qu'il  ne  reverra  plus,  ses  lacs,  soa 
océan ,  sur  lesquels  il  s'élançait  dans  un  frêle 
canot,  malgré  les  tempêtes.  La  nuit,  il  va 
s'étendre   tristement  au  bord  d'une  rivièrç 
glacée,  qui  lui  présente  du  moins  quelque 
image  de  sa  patrie.  Il  verse  des  larmes  amères; 
ses  soupirs  et  ses  plaintes  troublent  le  silence 
des  ténèbres,  et  le  sommeil  s'enfuit  loin  de 
ses  yeux  creusés  parla  douleur.  Enfm  ,  il  de- 
vient la  victime  de  son  désespoir.  Une  fu- 
neste Jangueur  dessèche  ses  viscères,  et  va 
tarir,  dans  son  cœur,  les  sources  de  la  vie. 
Encore,  si  son  corps  eût  pu  être  arrosé  des 
laimes  de  ses  parens  et  de  ses  amis  !  si  la  terre 
paternelle  eût  pu  recevoir  ses  os!  Mais  l'in- 
fortuné Keraboa  ne  put,  riême  en  mourant,* 
se  promettre  celte  triste  consolation;  et  cette 
cruelle  idée,  qu'il  allait  dormir  à  jamais  sous 
lin  ciel  étranger,  et  dans  une  terre  qu'il  dé- 
testait, empoisonna  ses  derniers  momens. 
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Le  Groenland  est  à  l'est  de  l'île  de  Terre- 
Neuve  et  de  la  baie  de  Saint-Laurent,  s'é- 
tendant  au  nord,  en  face  du  Ijabrador  et  du 
pays  des  Esquimaux.    Jin  voyant  le  Groen- 
land, pour  la  première  ibis ,  on  croirait  d'a- 
bord que  les  êtres  organisés  et  animés  ont  été 
répandus  d'une  main  avare  dans  ces  tristes 
lieux.  La  surface  de  la  terre  n'y  est  couverte 
que  d'un  polit  nombre  de  plantes,  et  celles 
même  que  la  bonté  de  la  nature  permet  d'y 
vé|;éter,  craignent  en  quelque  sorte  do  pa- 
raître et  de  s'élever  au-dessus  de  la  surface 
de  la  terre.  L'air  y  est  totalement  privé  de 
chaleur,  et  les  venis  du  nord  et  de  l'est  y  ex- 
citent, à  tout  moment,  les  pins  furieuses 
tempêtes.  Le  pays  est  couvert  de  rochers  nus 
et  arideg  ^  couverts  de  nieige  et  de  glace  pen- 
dant  toute   l'année.  C^^^^'ulant  là   terre  y 
présente  quelques  res   m    «;es  r   Me  est  abon- 
damment peuplée  de  ï.:'\u  .    de  lièvres,  de 
renards  et  d'ours  blancs,  auxquels  les  habi- 
tans  de  ces  tristes  climats ,  font  une  guerre 
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continuelle.  Elle  produit  des  mousses,  dts 
licbeus  qui  ne  sont  pas  dénués  de  qualités 
nutritives.  L'oseille,  le  cocbléaria  ,  reuièdts 
souverains  contre  le  scoibut,  y  croissent  assez 
abondamment.  7ia  nier  cpii  baigne  la  cole  du 
Groenland,  est  remjjbe  de  [)oissons  et  de 
cétacées ,  et  fournit  aux  babiians ,  leur  plus 
précieuse  ressource. 

Eric,  norwégien  ,  qui  nous  a  fourni,  le 
premier,  des  détails  sur  le  Groenland,  lui 
a  donné  le  nom  sous  lequel  ce  pays  est 
maintenant  connu.  Groenland  signifie  terre 
perte,  et  il  lui  donna  ce  nom  ,  à  cause  de  la 
verdure  qu'il  (rouva  sur  ses  bords,  ranimés 
par  la  belle  saison.  Cependant  l'biver  y  est 
en  quelque  façon  éternel ,  par  les  rocbcrs  de 
glace  que  le  froid  accumule  sans  cesse  sur 
SCS  montagnes.  Les  côtes  de  cette  région^  sont 
d'un  diflicile  accès,  parce  qu'elles  sont  envi-» 
ronnées  d'écueils  et  de  glaces  sans  nombre. 
La  partie  orientale  en  est  tout-à-fait  inacces- 
sible; les  glaces  y  boucbeni  un  passage  qui 
a  environ  trente-cinq  lieues  entre  l'Islande 
et  le  Groenland.  Le  sol  des  vallées  consiste  en 
marais  et  en  tourbes.  Dans  les  parties  voisines. 
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ûe  la  mer,  il  se  trouve  tic  gras  pâturages  qui, 
penclautréiédupiiys,  d'environ  quatre  mois, 
pourraient  nourrir  de  nombreux  bestiaux. 
^iC  froid  est  si  vif  au  Groenland,  aux  mois 
de  février  et  de  mars,  fjue  les  pierres  se  fen- 
dent en  deux ,  et  que  la  mer  fume  eonu}ie 
un  four.  La  glace  et  la  gelée  tapissent  l'inté- 
rieur delà  cheminée,  jusqu'à  l'embouchure 
des  poêles,  sans  qu'elles  puissent  fondre  au 
feu  qu'on  y  fait  tout  le  jour.  On  y  voit  souvent 
l'eau  glacer  sur  le  feu  avant  de  bouillir;  mais 
heureusement  celle  extrême  rigueur  du  froid, 
fait  bientôt  place  au  dégel  :  le  temps  passe  , 
de  l'un  à  l'autre,  tous  les  quatre  à  cinq  jours. 
C'est  dans  celle  saison  rigoureuse,  que  les 
Groënlandais  meurent  souvent  de  faim,  ne 
pouvant  aller   dehors  pour  ;^a  chasse  ou  la 
pêche,  ni  pour  se  procurer  la  moindre  nour- 
riture :  Et ,  quand  ils  sortiraient,  où  en  trou- 
veraient-ils? 

Ce  peuple  compte  son  été  du  commence- 
ment de  mai,  jusqu'à  la  fin  de  septembre. 
Durant  ces  cinq  mois ,  il  campe  sous  des 
tentes ,  et  l'action  du  soleil  y  est  alors  assez 
forte,  pour  obliger  à  se  dégarnir  quand  oa 
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marche.  Qu  'que  les  rayons  de  cet  asiro 
tombent  de  biais  tlobliqucjnent,  même  pen- 
daur  l'été,  la  poix  et  I  î  goudron  se  fondeut 
f|ueIqiJ€fois  autour  des  vaisseaux.  L'été  n'a 
pas  de  nuit  pour  les  Grocnlandais  ;  ce 
n'est  ptis  que  le  soleil  ue  disparaisse  environ 
trois  lieuies  et  demie  de  dessus  l'horizon  ; 
mais,  dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  on 
voit  encore  ses  rayons  dardés  ou  réfléchis  sur 
le  sonmiet  des  montagnes,  et  le  crépuscide 
est  assez  fort  pour  pouvoir  lire  trts-bien,  et 
écrire  sans  chandelle.  Par  la  même  raison, 
depuis  le  5o  novembre  jusqu'au  12  janvier  , 
le  soleil  disparaît  et  abandonne  cetie région; 
mais  la  lune  elles  étoiles,  qu'on  n'y  voit  guère 
pendant  l'été,  veillent  alors  sur  ces  climats 
téiiébreux.  Ces  astres  semblent  y  redoubler 
de  lumière.  Leur  éclat  est  assez  vif  pour 
pouvoir  marcher  sans  lanterne,  et  même  lire. 
Ce  peuple  a  des  cabanes  pour  l'hiver  ,  et 
des  tentes  pendant  l'été;  celles-ci  sont  faites 
de  peaux  de  phoques.  Leurs  maisons  d'hiver, 
sont  bâties  de  pierres  entassées  et  cimentées 
de  terie  ou  de  gazon.  Toujours  placées  au 
voisinage  de  la  mer,  elles  sont  assez  grandes 
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ponr  contenir  depuis  trois  jusqu'à  dix  familles. 
Elles  sont  tapissées,  en  dedans,  de  vieilles 
peaux.  Chaque  ménage  a  sa  chambre  et  son 
l'eu.  Les  femmes   font  tout  le  travail  de  la 
maçonnerie ,  et  les  hommes  celui  de  la  char- 
pente.  C'est  dans  ces  cabanes  qu'on  se  retire 
depuis  septembre  jusqu'au  mois  d'avril  ou 
mai,  temps  où  la  fonte  des  neiges,  quimenace 
le  toit  ou  le  fondement  de  l'édifice ,  oblige 
les  habitans  à  aller  camper  sous  des  lentes. 
Chaque  famille  a  ordinairemenl  la  sienne,  et 
la  cuisine  s'y  fait  en  plein  air. 

La  taille  des  Groënlandais  est  au-dessous 
de  cinq  pieds,  mais  assez  bien  proportionnée, 
llsont  un  visage  large  et  plat,  des  joues  rondes 
et  potelées ,  mais  dont  les  os  s  élèvent  en 
avant.  Leurs  yeux  sont  petits  et  noirs.  Le 
nez,  sans  être  plat,  n'est  ni  grand  ni  saillant. 
Us  ont  la  bouche  petite  et  ronde;  le  teint 
brun,  mais  animé  d'un  rouge  vif.  Leur  cou- 
leur,   en  général,  est  olivâtre;  cependant 
leurs  enfans  naissent   assez    blancs    :  cette 
couleur  sombre  vient  de  leur  grande  malpro- 
preté. Ils  sont  toujours  dans  la  graisse  ou  dans 
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ne  se  levant  que  Irès-rarément.  Ils  ont  les 
cheveux  noirs ,  forts  longs  ei  épais  ;  presque 
pouu  (le  barbe  :  ils  se  rairacbent  ou  i'épileni. 
I  Us  ont  la  léie  grosse,  la  poiuine  haute, 
les  mains  peiites  et  charnues,  les  pieds  de 
même,  les  épaules  larges,  sur-tout  les  l'emmes, 
que  l'on  accoutume,  dès  leur  jeunesse,  à 
porter  de  lourds  fardeaux. 

Les  Gioënlandyis  sont  indifférens  par  ca- 
ractère; ils  ont  beaucoup  de  sang-froid;  un 
penchant  marqué  à  sauver  les  apparences  et 
à  éviter  le  scandale.  Dans  ce  pays,  chacun 
va  où  il  veut,  et  vit  où  il  lui  plaît.  Leur 
grande  disposition  flegmatique,  les  porte  à 
la  mélancolie;  il  faut  de  grands  assauts  pour 
agiter  et  remuer  leur  dme,  qui  n'est  ni  vive 
ni  sensible;  mais  aussi,  quand  leur  patience 
est  à  bout,  leur  colère  est  cruelle;  ils  sont 
des  lions  d'autant  plus  terribles  dans  leur 
ressentiment,  qu'ils  s'y  sont  livrés  avec  plus 
de  peine.  L'indépendance  et  la  sécurité  ré- 
ciproques  font  toute  leur  félicité.  Contens 
du  présent,  ils  oublient  bien  vite  le  passé, 
et  s'inquiètent   peu  de  l'avenir  :  aussi  don- 
neoi-ilspius  volontiers  qu'ils  n'amassent.  Peu 
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îniSîrnîts  et  grossiers,  ils  mettent  tout  leuf 
esprit  à  se  moquer  des  Européens,  quoiqu'ils 
conviennent  qu'ils  ont  moins  d'industrie  et 
d'intelligence  que  ces  étrange'^s.  Quand  ils 
en  voient  un, d'un  caractère  doux, patient  et 
modéré  :  c'est  dommage ,  disent-ils,  qu'il  ne 
soit  pas  né  parmi  nous;  ce  serait  bientôt  un 
homme  :  cela  veut  dire  un  Groënlandais.  Ils 
respectent  la  décence,  et  rarement  leur  en- 
tend-on proférer  une  parole  déshonnète.  Les 
femmes  tiennent  une  conduite  réservée;  elles 
n'ont  jamais  de  conversation  particulière  avec 
les  hommes,  et  une  jeune  fille  regarderait 
comme  un  affront,  l'offre  que  lui  ferait  un 
garçon , d'une  prisede  tabac. Un  jeuueliomnie 
s'y  marie  à  vingt  ans,  et  prend  une  fille  de 
son  âge.  La  polygamie,  quoique  tolérée,  n'y 
est  pas  commune.  Le  divorce  est  en  usage 
parmi  les  Groënlandais. 

Les  Groënlandaises  n'ont  guère  que  deuix 
ou  trois  enfans,  et  tout  au  plus  six,  mettant 
un  intervalle  de  deux  ou  trois  ans ,  entre 
chaque  grossesse.  Habituées  à  supporter  tous 
les  soins  du  ménage,  à  aider  les  hommes  dans 
vous  leurs  travaux;  ces  travaux  foiiifient  leur 
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8antc';on  en  volt  rarement  mourir  en  couches, 
et  le  jour  même,  elles  reprennent  leurs  oc- 
cupations ordinaires.  En  général,  les  femmes 
du  Groenland  ne  sont  point  heureuses.  Une 
femme  avance-t-elle  en  Û^e  et  sans  enfansqui 
puissent  lui  attirer  de  la  considération,  toute 
sa  ressource  est  le  métier  de  sorcière,  dont 
elle  tire  quelque  profit  ;  mais  non  sans  risquer 
d'être  lapidée,  noyée  dans  la  mer  ou  mise 
en   pièces  sur  le  moindre  soupçon  d'avoir 
ensorcelé  quelqu'un.  Echappe- 1- elle  à  ces 
,  dangers,  commeelle  n'est  qu'un  fardeau  pour 
l  elle  et  pour  les  autres ,  on   l'ensevelit  toute 
vive  ,  ou  bien  on  la  noie  par  compassion.  La 
crainte  des  sorcières  est  telle,  qu'un  homme 
égorgera  sa  mère,  s'il  la  croit  adonnée  aux 
maléfices.  Les  hommes  passant  la  plus  grande 
partie  de  leurs  jours  sur  mer,  au  milieu  des 
eaux  et  des  glaces,  parriennent  rarement  à 
cinquante  ans;  ils  sont  bien  moins  nombreux 
que  les  femmes,  qui  vivent  de  soixante-dix 
à  quatre-vingts  ans  et  au-delà. 

Les  Groënlandais ,  comme  toutes  les  na- 
tions sauvages,  ont  parmi  eux  des  sorciers 
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qoi  font  la  médecine.  Ils  les  appellent  ange^ 
kohs.  Ce  sont  des  prêtres  qui  leur  lien n en t 
aussi  lieu  de  devins  et  de  philosophes ,  et  pour 
lesquels  ils  ont  Leaucoup  de  respect.  Dès 
qu'un  malade  est  à  l'agonie,  on  l'arrange 
dans  ses  beaux  hahlts  et  ses  hottes;  on  lui 
allacîie  les  jambes  conUe  les  hanches,  sans 
doute  afin  que  son  tombeau  soil  plus  court. 
Dès  qu'il  a  rendu  le  dernier  soupir,  on  pleure 
le  mort  en  silence  pendant  une  heure,  et  l'on 
prépare  sa  sépulture.  Une  femme  tourne 
autour  du  logis  avec  un  morceau  de  bois 
allumé,  en  disant  :  Il  nj  a  plus  rien  à  faire 
ici  pour  toi.  Quand  il  a  élé  enterré,  on  place 
à  coté  de  lui  ses  flèches  et  ses  outils;  et  si 
c'est  une  femme,  son  couteau  et  ses  aiguilles. 
Il  arrive  quelquefois  chez  ce  peuple,  qu'un 
enfant  à  la  mamelle,  auquel  on  nepeut  trouver 
une  nourrice ,  est  enterré  vivant  avec  sa  mère 
morte,  quand  le  père  n'a  pas  le  moyen  de 
le  conserver,  ni  le  cœur  de  le  voir  soufîiir 
plus  long-temps.  Quand  un  vieillard  est  de- 
venu inutile,  et  qu'il  est  d'ailleurs  sans  parer?s, 
ils  le  conduisent  dans  une  île  déserte,  où  ils 
i'abandonueui  à  sa  cruelle  destinée. 
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Us  ont  cependant  une  espèce  de  religion , 
croient  à  un  être  suprême,  et  pensent  que  les 
âmes  des  morts  vont  au  ciel ,  où  elles  s'amu- 
sent à  la  chasse,  tandis  que  leurs  corps  pour- 
rissent dans  la  terre.  Quelques-uns  placent 
leur  Elysée  au  -  dessus  des  nuages.  Dès  le 
premier  soir  de  son  voyage,  i'ame  arrive  à 
la  lune,  où  elle  danse  et  joue  aux  boules  avec 
les  autres  âmes;  car  tous  les  pliospbores  du 
Nord,  ne  sont,  selon  eux,  que  la  danse  des 
âmes.  Selon  d'autres  Groënlandais,  l'Élysèe 
est  au  fond  de  l'Océan.  Là,  disent-ils,  le 
soleil  ne  laisse  point  entrer  la  nuit;  là,  tous 
les  biens  abondent,  c'est-à-dire,  les  rennes, 
les  poules  d'eau,  les  poissons,  les  phoques  et 
les  chiens  de  mer.  Ces  animaux  tombent  tout 
vivans  dans  des  chaudières  toujours  bouil- 
lantes. 

Les  habits  des  Groënlandais,  pendant 
l'été,  sont  faits  déplumes  d'oiseaux,  et, 
pendant  l'hiver,  de  peaux  de  rennes  et  de 
phoques ,  cousues  avec  des  boyaux  :  ils  ont 
toujours  la  tête  et  le  cou  nus.  Dans  leurs 
maisons,  ils  ne  recouvrent  que  depuis  la 
ceinture  jusqu'aux  genoux.  Ceux  à  qui  Je 
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trafic  donne  une  sorte  de  richesse,  portent 
maintenant  des  capes ,  des  culottes  et  des 
Las  de  laine.  L'habit  des  femmes  diffère  peu 
de  celui  des  hommes  ;  elles  portent  aussi  des 
culottes  de  cuir  rouge  ou  blanc ,  avec  des 
caleçons  par-dessus; et  celles  qui  nourrissent 
ont  une  espèce  d'habillement  assez  ample  pour 
y  porter  un  enfant.  Les  hommes  elles  femmes 
négligent  d'entretenir  sur eui;,  cette  propreté 
qui  est  l'un  des  devoirs  d'un  peuple  civilisé. 
Les  Groënlandais  sont  très-malpropres  dans 
leur  nourriture  :  rarement  ils  nettoient  leurs 
chaudières;  mais  leurs  chiens  leur  en  épar- 
^nem  la  peine  avec  leur  langue.  Leurs  viandes 
sèches  sont  étalées  par  terre  ou  sur  un  vieux 
cuir  ;  c'est-là  leur  nappe.  Ils  ne  boivent  que 
de  l'eau ,  prennent  le  poisson  dans  le  plat 
avec  les  mains,  et  le  dépècent  avec  les  dents. 
A  la  fin  du  repas,  leur  couteau  leur  lient  lieu 
de  serviette  :  ils  s'en  raclent  les  dents  et  la 
bouche, lèchent  la  lame,  puis  leurs  doigis;  et 
l'on  sort  de  table. 

Quand  ils  sont  couverts  de  sueur,  ils  la 
ramassent,  la  portent  à  la  bouche  pour  n'en 
v*v;a-s..  i^uuuu  lia  veuient  iraiier    Uû, 


Européen,  avec  toute  la  politesse  de  leur 
pays ,  ils  lèclient  d'abord  le  morceau  qu'il-  lui 
destinent,  pour  nettoyer  le  sang  et  l'e-ume 
qui  s'y  étaient  atlacliés  dans  la  chaudière;  et 
ce  serait  une  véritable  offense  que  de  refuser 
de  le  manger.  Dès  qu'un  Groënlandais  a 
méquekju'animal,  il  dévore,  sur-le-champ, 
lui  morceau  de  sa  chair  et  de  sa  graisse,  et 
boit  de  son  sang  tout  chaud.  Ils  mangent  les 
entrailles  des  petits  anii  taux;  et  la  matière 
contenue  dans  le  ventre  d'un  renne,  est  pour 
CUK  un  morceau  si  exquis ,  qu'ils  Tenvoicnt 
en  présent  à  leurs  meilleurs  amis. 

Leur  divertissement  conslale  dans  le  jeu 
déballe,  qui  se  fait  au  clair  de  la  lune,  dans 
léchant  et  dans  la  danse.  Ils  commercent  en 
lard,  en  huile  et  en  barbes  de  baleines;  en 
cornes  de  licornes,  en  peaux  de  chevreuils, 
de  rennes,   de  renards  et  de  phoques.  La 
pèche  et  la  chasse  sont  leur  unique  occupa- 
tion. Leur  principale  pèche  se  fait  en  mer, 
où  ils  prennent  des  baleines,  des  licornes, 
des  phoques,  des  morues  et  autres  poissons 
qui  abondent  sur  les  cotes. 
Les  flèches  dont  se  servent  les  Groënlaa-.  . 
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dais ,  sont  armées  d'os  on  de  pierres  polnlues, 
et  ils  s'exercent  à  tirer  de  l'arc,  dès  leur  plus 
tendre  enfance  :  ils  coupent  les  arbres  avec 
dos  pierres  tranchantes.  Leurs  canois  con- 
sistent dans  quelques  perches  lices  ensemble 
par  des  traverses  de  dislance  en  dislance , 
avec  des  lames  minces  de  barbes  de  baleines; 
ils  sont  garnis  et  doublés  de  peaux  de  re- 
quins, cousues  avec  des  neifs  bien  graissés, 
afin  que  l'eau  n'y  pénètre  point.  Il  y  a  de 
ces  canots  qui  peuvent  porter  vingt  personnes 
avec  armes  et  bagages.  La  voile  en  est  faite 
avec  des  boyaux  de  baleine  fendus,  séchés  et 
cousus  les  uns  à  coté  des  auires.  Les  Groën- 
landais  ne  savent  compter  que  jusqu'à  vingt; 
ils  supputent  par  les  lunes.  Le  cours  de 
celte  planète  leur  annonce  le  •  retour  des 
poissons  et  des  baleines  sur  leurs  côtes. 

Ces  peuples  sont  très-hospitaliers;  ils  ont 
en  horreur  le  vol  entr'eux;  mais  ils  y  sont 
très-enclins  envers  les  étrangers.  Quand  un 
honunc  meurt ,  son  fils  aîné  hérite  de  tous  ses 
biens,  dont  le  fond  consiste  ordinairement 
dans  une  tente  et  lui  bateau  ;maisil  est  chargé 

Tiiw  jv/wiciîi    oa   iiiOrc  cl  iuâuutiU5  Ciliuub,  qui 
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pmtajjcnt,  cnlr'ciu ,  les  meubles  ol  les  I.i.hits. 
Lorsqu'un  G.ojjnlaud.ns  a  pjri  vicii.ue 
d  un  assassinai,  les  amis  du  mort,  sont  ceux 
i  qui  la  vengeance  en  est  réservée.  Ils  dissi- 
muleront leur  ressentiment  pendant  trente 
ans,  s'il  le  faut;  mais  s'ils  rencontrent,  par 
liasaid,  le  meurliier,  ils  i'aiiraperom,  l„i 
.appelleront  en  peu  de  mots  son  crime,  le 

l.ipKlerontouleprécipiterontd'unemonta..ne 
dans  la  mer  ;  ou,  si  la  fureur  les  anime  jusqu'à 
1  excès,  ,1s  le  mettront  en  pièces,  et  lui  man- 
geront le  cœur  ou  le  foie,  pour  ôter  le  courage 
a  ses  parens ,  de  venger  sa  mort  sur  eux  ;  car 
ces  vengeances  sont  constamment  hérédi, 
tanes,  à  moins  que  le  premier  auteur  du 
cnme,  ue  soit  un  scélérat  désavoué  par  sa 

La  langue  des  Grocnlandais,  n'a  aucune 

a/lmue  avec  celle  des  sauvages  del' 4  mérique 

exceptéla  langue  des  Esq„imaux,q„isemLient 

être  de  la  même  race  que  les  Groéniandais. 

Le  Groenland  nounit  dans  ses  déserts  des 

l'evres  blancs ,  des  rennes  qui  sont  de  la  gros- 
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faucons  gris  cl  de  corbeaux  d'une  plus  grande 
espèce  que  les  n6u*es.   Le  veau  marin  est 
l'uniqu'    ;v-.bOurcc  de  ses  pauvres  liabilans. 
Ils    nK.ngent  sa   cliair,  entreiieuneni  leurs 
lani[>es  de  sa  graisse,  et  font  leurs  vêtemens, 
leurs  cabanes  et  leurs  canots  de  sa  peau.  La 
Acte  du  veau  marin  ^  ressemble  assez  a  celle 
cl'un  chien  auquel  on  a  coupé  les  oreilles  ; 
le  museau  etle  nez  de  ccite  espèce  de  phoque, 
sont  couverts  de  soies  qui  ressemblent  aux 
tnousiaches  de  nos  chats.  Lorsque  le  soleil 
luit,  ils  dorment  et  ronflent  sur  les  glaçons. 
On  tombe  aloi    sur  eux  avec  des  massues , 
et  on  les  frappe  sur  le  nez,  qui  est,  chez  eux , 
la  partie  la  plus  sensible.  La  vache  marine  ou 
moi'se  y  ressemble  au  veau  marin  ;  mais  elle  est 
beaucoup  plusgrande,et  a  la  taille  d'un  bœuf. 
Elle  est  d'ailleurs  armée  de  îonguesdéfenses 
qui  sortent  des  deux  côtés  de  sa  gueule  :  Ces 
défenses  sont  plus  estimées  que  l'ivoire  même, 
à  cause  de  leur  extrême  blancheur.  On  ne  les 
tue  que  pour  avoir  .ours  dents,  car  les  morses 
n'ont  pas  de  graisse.  Elles  se  défendent  cou- 
rageusement lorsqu'on  les  attaque,  et  s'en- 
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cliassem*  est  forcé  de  céder  à  leur  nombre,' 
ces  animaux  poursuivent  même  le  bâtiment , 
mugissent  comme  des  'au.  ^aux,  et  tachent 
de  saisir  la  chaloupe  av  leur  défxinses,  pour 
la  renverser. 

Le  chien  est  le  seul  airaual  domestique  du 
pays.  Les  Groënlandais  en  attellent  depuis 
quatre  jusqu'à  dix  pour  foire  leurs  visites. 
Cette  espèce  de  chien  est  muette  ;  elle  res- 
semble au  loup ,  n'aboie  pas ,  mais  hurle  et 
grogne.  Le  renard  et  l'ours  blanc  du  Groen- 
land aboient  :  ce  dlernier  /^^  le  seul  animal 
féroce  du  pays.  Les  Groënlandais  Taitaquent 
avec  le  secours  de  leurs  cliicns.  Le  peu  d'arbres 
q^i  croissent  dans  le  Groenland, ne  s'élèvent 
qu'à  deux  ou  trois  brasses;  il  y  en  a  d'aussi 
gros  que  la  cuisse  :  ce  sont  des  aunes,  des 
peupliers,  des  genévriers  et  des  cormiers.  Les 
courans  delà  mer  apportent  aux  Groënlan-* 
dais,  des  bois  flottans,  des  pins,  des  sapins, 
quelquefois  de  la  grosseur  d'un  mât  de  navire; 
mais  on  ignore  le  pays  d'où  ces  arbres  peuvent 
venir. 

Ces  sauvages  sont  très  -  attachés  à  leur 
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landais  à  Copènliague  ;  ils  y  périrent  bientôt 
de  chagrin  ^  nprès  avoir  tente  de  s'enfuir,  sur 
des  canots ,  dans  leur  pays ,  vers  lequel  ils 
tournaient  si  ise  des  regards  tristes  et 

languissans  a  ....  de  profonds  soupirs.  Tous 
les  missionnaires  danois  conviennent  qu'ils 
n'ont  éprouvé  que  des  dégoûts  et  des  peines 
pour  faire  goûter,  à  ce  peuple,  la  morale  de, 
l'Evangile.  Il  n'y  avait  pas  de  vérité  de  l'É- 
vangile dont  ils  ne  fissent  un  jeu  d'esprit  ou 
im  sujet  de  plaisanterie. 


ÀCADIE. 

L'AcADiE  fut  d'abord  possédée  par  les 
Français,  qui  lui  donnèrent  le  nom  qu'elle 
porte.  Elle  fut  cédée  à  l'Angleterre  en  171 5. 
Lexomte  de  Stirling,  à  qui  elle  fut  donnée 
par  Jacques  1.'^'',  lui  donna,  par  reconnais- 
sance ,  le  nom  de  Nouvelle  Ecosse.  Elle  est 
bornée  par  le  lieuve  Saint-Laurent  au  nord- 
ouest  j  au  nord-est,  par  le  golfe  de  ce  nom; 
par  la  mer  Atlantique,  à  l'est  et  au  sud;  et 
enfin  au  sud  -  est,  par  les  Etats-Unis  et  le 
Canada. 
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Le  sol  de  ce  pays  est  maigre,  et  la  couche 
de  terre  n'a  que  peu  de  profondeur;  cepen- 
dant les  bords  de  ses  rivières  sont  fertiles,  et 
produisent  abondamment  du  fourrage,  du 
chanvre  et  du  lin;  maison  est  obligé  de  tirer 
du  blé  d'Angleterre.  Cette  contrée  a  plusieurs 
forets.  L'air  y  est  chargé  de  vapeurs  mal- 
saines durant  la  plus  grande  partie  de  l'année. 
Le  fi'oid  y  dure  quatre  ou  cinq  mois,  et  est 
fort  vif.  Le  pays  nourrit  tous  les   animaux 
des  provinces  voisines,  et  particulièrement 
des  daims,  des  castors  et  des  outardes.  11  y  a 
des  oiseaux  sauvages  et  toute  sorte  de  gibier. 
Le  poisson  entre  en  nombre  incroyable  dans 
les  rivières,  vers  la  lin  de  mars,  où  il  com- 
mence à  frayer.  Le  commerce  de  l'Acadie 
consiste  en  bois  de  construction  et  en  pois- 
sons, qu'elle  échange  contre  de  la  toile,  de.5 
cloués  de  laine  et  auties  objets  de  commerce. 
La   capitale  de  la  Nouvelle  Ecosse   est 
Halifax,  ville  située  sur  la  baie  de  Chebreto; 
dans  une  position  avantageuse  pour  la  pêche. 
Elle  renferme  quinze 'mille  babitaws.   ,, 

Les   armes  des  Acadiens  sont  l'arc,   la 
flèche, la  massue.  Leiu' Yetement  consiste  eu 
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nne  peau  quironiLe  delà  ceinture  Jusqu'à  la 
nioiiiédelacuisse.  UspOrlent,  sur  la  teie, leurs 
cheveux  en  forme  de  houppe.  Le  vêtement 
des  fenmies  leur  tombe  jusque  vers  les  genoux. 
Les  A  cadien  s  son  t  doux  et  laborieux .  Depuis 
que  les  Françtjis  avaien  t  pris  possession  de  leur 
pays,  ils  se  livraient  à  la  vie  pastorale.  Les  An- 
glais sous  de  frivoles  prétextes  de  rehgion  les 
forcèrent  à  s'expatrier.  Les  uns  vinrent  au 
Canada  ,  les  auires^  au  Maryland  et  ailleurs. 
Des  familles  aisées  allèrent  s'établir  à  la  Loui- 
siane, où  elles  introduisirent  leshabitudes  pas- 
torales dans  lesquelles  elles  avaient  été  élevées. 
Pauvres,  mais  honnêtes,  ils  s'étô.blirent la 
plupart  avec  une  vache,  dans  les  plaines  her- 
bées.  Ils  possèdent  aujourd'hui  de  nombreux 
troupeaux  qui  vivent  toute  l'année  sur  ses 
fertiles  savanes.  Ces  Acadiens  les  oublient  et 
les  perdent  souvent  de  vue ,  bien  sûrs  qu'ils 
reviendron  i  demander  du  sel ,  quand  le  besoin 
se  fera  sentir.  Ces  bons  Acadiens  conservent 
'Cncore ,  à  la  Lousianne ,  la  simplicité  des 
mceurs  et  les  vertus  hospitalières  de  leurs 
ancêtres.  Satisfaits  dr  nécessaire  ,  ils  ne  con- 
naissent pas  celte  fièvre  d'ambition  ,   qui 
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conflnh ,  presque  toujours,  au  malheur  et  au 
repentir.  Us  ne  jouissent  pas  cependant  d'un 
bonheur  parfait  :  sous  le  beau  cid  de  la 
Louisiane,  sur  son  sol  fertile,  ils  regrettent 
encore  leur  froide  et  brumeuse  patrie. 
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LE    CANADA. 


Le  Canada  se  divise  en  haut  et  bas  Canada. 
Le  premier  comprend  la  partie  orientale,  le 
second  la  partie  occiden  lak.  Ce  pays  renferme 
plusieurs  grands  lacs;  à  l'ouest,  le  lac  supé- 
rieur; à  l'est,  le  lac  Erié  et  le  lac  Oniaiio  ;  et, 
au  nuiieu  des  trois  ,  le  lac  Michigan  eî  le 
Huron.  Le  lac  Ontario  à  soixante-quatorze 
lieues  de  longueur  et  trente-cinq  de  largeur. 
Le  fleuve  Saif>t-Laurenty  prend  sa  source. 

Entre  les  lacs  Erié  et  Ontario  ,  à  dix-huit 
milles  de  la  ville  de  Niagara  ,  en  remontant 
la  rivière  du  même  nom,  on  trouve  trois  fa- 
nieuses  cataractes  disiincles,  placf^es ,  à  juste 
tare,  parmi  les  plus  étonnantes  merveilles  de 
Ja  nature.  On  aperçoit  la  grande,  appelée  ca- 
taracte du  fer  ù  cheval,  parce  qu  die  eu  a  la 
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forme ,  à  quarante-quatre  milles  de  dlslahce , 
semblable  à  un  nuage  blanc  et  immobile.  Le 
bruit  de  sa  cbûte  s'entend  quelquefois  à  la 
distance  de  quarante  milles,  sur-tout  quand 
le  temps  est  nébuleux  et  qu'il  veut  pleuvoir. 
Le  bruit  qu'on  entend  auprès  de  ces  trois 
caiaracies  de  Niagara  ,  ressemble  aux  déchi- 
remens  d'une  tempête  ,  dans  les  momens  de 
sa  plus  grande  violence.  La  grande  cataracte 
n'a  que  cent  quarante-deux  pieds  d'élévation , 
îandisque  les  deux  autres  en  ont  cent  soixante. 
Cependant,  quoique  celle  du  fer  à  cbeval  ait 
moins  d'élévation  que  les  deux  au  1res,  ses 
eaux  s'échappent  avec  plus  do  violence  au- 
dessus  du  précipice  :  c'est  de  son  centre  que 
s  élève  ce  nuage  prodigieux  de  vapeurs  qu'on 
aperçoit  de  si  loin ,  et  qui  ressemble  à  une 
colonne  d'un  blanc  éclatant.  On  voit ,  à  côté 
du  go ffre  et  sur  le  rivage  de  la  grande  cata- 
racte, des  carcasses  de  gros  poissons,  de 
renards ,  d'écureuils  qui ,  surpris  par  le  cou- 
rant ,  ont  été  entraînés  dans  cet  abîme.  Les 
voyageurs  ont  remarqué,  auprès  de  la  grande 
cataracte,  des  éclielles  qui  ne  sont  autre  cbose 
quedcsarbi  es  où  Ton  a  coupé  des  entailles,  par 
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le  moyen  desquelles  les  fccliens  descendent 
à  volonté.  La  rivière  de   Niagai  a  prend  sa 
source  dans  la  partie  orientale  du  lac  Erié  : 
après  un  cours  de  trente  milles  ,    elle  va  se 
décharger  dans  le  lac  Ontario.  Les  bords  de 
ce  lac  sont  habités  par  des  Indiens  Mississa- 
guis,  très-robustes  et  très-habiles  à  la  pèche 
etàla  chasse.  Leur  peau  est  d'une  teinte  noire; 
quelques-uns  ressemblent  à  des  nègres  pour 
la  couleur.  Leur  extéi  leur ,   sur-lout  celui 
des  femmes  ,  est  sale   et  dégoûtant.  Elles 
barbouillent  leurs  cheveux  et  leur  visage  avec 
de  la  graisse  et  de  l'huile  de  poisson  ,   de 
sorte  qu'on  ne  peut  les  approcher  quand  il 
fau  chaud  ,  sans  être  fortement  incommodé 
par  leur  mauvaise  odeur. 

Les  saisons  sont  régulières  au  Canada.  Les 
passages  brusques  du  fioid  au  cliaud  y  sont 
inconnus;  mais  les  chaleurs  de  l'été  y  sont 
aussi  excessives  que  les  hivers  y  sont  rigou- 
reux. Pendant  l'hiver,  les  Canadiens,  par  le 
moyen  de  leurs  traîneaux ,  se  transportent  siu- 
la  neige  aVec  une  vitesse  incroyable.  Ces 
voitures  sont  si  l^j^cren  et  le  tirage  si  doux. 
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qu'il  n*est  pas  raro  de  voir  le  même  cheval 
faire  qualre-vingt  milles  en  un  jour. 

La  nature  a  disposé  le  Canada  pour  la  pro- 
duction de  tous  les  grains.  Semés  en  mai,  on 
les  recueille  à  la  fin  d'août.  Ses  villes  prin- 
cipales sont  :  Monréal,  Nif-gara  et  Québec, 
qui  en  est  la  capitale.  vGeile  ville  est  située 
sur  le  St.-Laureiit ,  fleuve  immense  qui  est 
navigable  jusqu'à  la  mer,  c'est-à-dire,  dans 
un  espace  de  plus  de  quatre  cents  milles.  Il 
fait  la  communication  des  grands  lacs  du  Ca- 
nada. Des  inaisons  charmantes  sont  si  rap- 
prochées sur  les  bords  du  fleuve,  qu'elles  ont 
l'air  de  n'y  former  qu'un  même  village.  La 
krceur  varie  :  dans  certains  endroits  elle 
n  est  que  de  deux  milles ,-  dans  d'autres ,  elle 
est  de  quatre  lieues  et  demie. 

Québec  est  la  capitale  du  bas  Canada  ; 
Niagara  du  haut.  Dans  chaque  province ,  le 
pouvoir  exécutif  est  entre  les  mains  d'un  gou- 
verneur assisté  d'un  conseil ,  dont  le  roi  d' An- 
gleterre nomme  les  membres.  Chaque  pro- 
vince a  aussi  un  corps  législatif  :  celui  du  haut 
Canada  n'est  composé  que  de  sept  membres; 
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lans  le  bas  Canada ,  il  y  en  a  quinze.  Tous  les 
cultes  y  sont  tolérés,  mais  la  religion  catho- 
Jique  est  celle  de  la  majorité  des  habitans.  11 
y  a  au  Canada  beaucoup  de  Français  qui  ont 
épousé  des  Indiennes,  et  qui  ont  été  adoptés 
par  les  nations  parmi  lesquelles  ils  vivent  ;  de 
sorte  que   les  Canadiens  de  race  française 
ressemblent  tellement  aux  indigènes  par  la 
couleur  de  leur  peau  ,  par  les  yeux  ei  leurs 
longs  cheveux  noirs ,  qu'il  est  très-diflicile 
de  distinguer  une  race  avec  l'autre.   Outre 
celle  analogie ,  ils  ont ,  les  uns  et  les  autres  , 
le  même  goût;  ils  détestentla  vie  sédentaire, 
et  préfèrent  la  chasse  et  la  pèche  à  l'agricul- 
ture ;  ils  sont  hardis,  entreprenans,  et  pourvu 
qu'ils  puissent  conter  à  leur  retour  les  tra- 
vaux et  les  dangers  qu'ils  ont  éprouvés  dans 
une    expédition,   il  n'en    est  point   qu'ils 
ne  puissent  braver.  Les  Canadiens  naturels 
et  ceux  de  race  française  ,  s'associent  dans 
leurs  travaux  et  vivent  enir'eux  sur  le  pied 
le  plus  amical.  Les  Anglais  ont  eu  beau  faire 
des  présens  aux  indigènes;  l'Indien  malade, 
qui  cherche  l'hospitalité  ,  préfère  encore  au- 
jourd'lmi ,  la  cabane  d'un  pauvre  fermier 
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fraii9îûs ,  à  la  maison  d'un  riche  proprioiaire 
anglais.  Pour  captiver  l'alVeclion  (Jcs  Indiens, 
il  faut  s'intéresser  sincèrement  à  eux,  les  traiter 
en  égaux ,  et  se  ployer  un  peu  à  leurs  mœurs 
et  à  leurs  usages  :  c'est  ce  (pie  les  Français  ont 
fait.  Malheureusement ,  le  nomhre  des  In- 
diens dinnnue  beaucoup  au  Canada ,  comme 
dau^  les  autres  parties  du  vaste  continent  de 
r  Amérique.  On  ne  croit  pas  qu'il  y  ait,  dans 
le  bas  Canada ,  plus  de  douze  cen  is  Indiens  de 
toutes  les  dénominations.  La  tribu  la  plus 
considérable  est  celle  des  Gachenougas.  La 
couleur  ordinaire  des  Indiens  du  Canada  ,  est 
celle  du  cuivre  :  quelques-uns  n'ont  pas  le 
lelnt  [>lus  nombre  que  J^s  naturels  du  midi  de 
l'Espagne;  d'autres  sont  noirs  comme  les 
iièiïres.  Ils  ont  to'.js  lès  cheveux  noirs,  longs, 
droits  e,t  roides  ; . leurs,  yeux  sont  noirs  aussi , 
plus  |)elifs  que  grands  ;  ils  ont  en  général  la 
pommette  des  joues  élevée,  le  nez  pointu  et 
presque  aquilin  ;  leur  halejwe  est  douce..  Les 
îionmies  sont  très-bien  laits  ;  leurdémarcle 
estfière  et  assurée.  Us  sont,  le  plus  souvent, 
d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne,  mais 
d'uue  force  déliée.  Leuis  femmes  sont  très- 
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petites,  ont  la  pommette  des  joues  encore 
plus  ('levée  que  leurs  maris  ;  marchent  de 
côté ,  les  pieds  en  dedans.  A  trente  ans  ,  elles 
ont  déjà  les  yeux  caves,  le  front  sillonné  ; 
néanmoins ,  dans  leur  jeunesse  ,^  elles  peuvent 
passer  pour  jolies.  On  attribue  la  cause  d\ui 
changement  aussi  prompt,  aux  travaux  exces- 
sifs dont  les  hommes  les  accablent  ;  coutume 
barbare  répandue  chez  tous  les  sauvages,  il 
n'estpas  rare  de  rencontrer  un  Indien  à  che- 
val, laissant  sa  femme  à  pied,  chargée  de  très^ 
pesans  fardeaux.  Les  Indiens  ont  uu  tel  dé- 
goût pour  le  poil ,  cpi  on  en  voit  beaucoup 
qui  s'arrachent  les  sourcils,  les  cils  et  même 
les  cheveux ,  excepté  ime  grande  touffe  qu'ils 
aissent  croître  derrière  la  léle.  Ils  ornent  cette 
touffe  de  grain  de  verre,  de  colifichels d'ar- 
gent,   et,  dans  les  grandes  occasions,  de 
4)iumes.  Avant  leurs  relations  avec  les  Euro- 
péens ,  les  Indiens  du  Canada,  portaient  une 
espèce  de  manteau  de  fourrure  qu'ils  laissaient 
flotter  négligemment  par  derrière  :  ils  se  cou- 
vraient,  par  devant,  d'un  petit  tablier.  Ils 
portaient  des  espèces  de  boues ,  et  leur  cou 
était   entouré  d'uu   collier.   Maiiuenant     ils 
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préfèrent  à  leurs  fourrures,  des  habits  de  laine 
et  des  couvertures.  Les  vétemens  des  femmes 
diffèrent  peu  de  ceux  des  liommes  :  un  pan- 
talon ,  une  chemise  courte  ei  lâche,  avec  une 
pièce  d'èlofî'e  fort  large ,  pourlhiver,  forment 
toute  leur  toilette.  L'été,  elles  n'ont  qu'un 
jupon  et  la  chemise.  Lorsqu'ils  veulent  se 
parer  ou  qu'ils  vont  à  la  guerre  ,  ils  se  bar- 
bouillent la  figure  en  rouge  et  en  noir,  de  la 
manière  la  plus  bizarre.  Dès  qu'un  enfant 
indien  est  né,  on  l'enveloppe  dans  des  mor- 
ceaux d'éiofTe  ou  de  peau.  Quand  la  mère  va 
dehors,  elle  le  porte  derrière  le  dos,  soutenu 
par  une  large  sangle  qu'elle  passe  autour  de 
sa  tête.  Si  elle  a  quelque  chose  à  faire  dans 
sa  huile,  elle  le  suspend  à  un  arbre,  et  donne, 
de  temps  en  temps ,  un  coup  de  main  à  la 
planche  sur  laquelle  est  l'enfant ,  pour  le  ba- 
lancer. Dès  qu'il  est  assez  grand  pour  se 
traîner  sur  ses  pieds  et  sur  ses  mains,  on  le 
dégage  de  tout  lien  ,  et  on  le  laisse  aller  par- 
tout où  il  veut.  Les  Canadiens  ont  tous  un 
regard  vif  et  perçant  ;  une  excellente  mémoire, 
l'oreille  trè^  -  fine  ,  et  l'odora  exquis.  Ils 
observent  avec  une  telle  sagacité,  qu'ils  font 
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pîusk  centaines  de  milles  dans  les  forets 
dt'^f'î  le»,  saijs  se  dcloumer  un  instant  de  la 
lif^  droite,  et  lis  an  i. eut  à  l'instant  même 
qu.j  uni  dési«^iié  .nt.    Malgré  les 

nuages,  ils  conn  HT  sseijt  ins-hien  la  position  du 
soleil.  II  n'y  -»  '>as  d'hommes  sur  la  terre  plus 
sensible^  quvux,  aux  cliarmes  de  l'arnilié; 
mais  ils  ressentent  très-vivement  une  injure. 
Chez  eux  ,  l'ofl'ense  ne  peut  être  lavée  que 
dans  le  sang  de  Tagre      ur.  Chaque  tribu  du 
Canada  paraît  avoir  deux  chefs  :  l'uii  pour  le 
conseil,  l'aulie  pour  la  guerre,  lis  regardent 
les  armes,  babils  et  ustensiles  comme  une 
propriété  particulière  :  tout  le  reste  appartient 
en  commun  à  la  tribu.  Leur  musique  est  rude 
et  manque  de  variété  et  de  mélodie.  Le  chant 
et  la  daiise   vont    toujours   de  compagnie 
chez  eux.  Les  fenuues  ne  danse  pas  avec  les 
hommes,  à  moins  qu'un  jeune  homme n'in- 
lro(hiise  dans  la  danse  une  jolie  fille,  ce  qui 
est  considéié  comme  une  grande  faveur.  Ils 
dansent  toujours  de  nuit ,  et  dorment  ensuite 
au  soleil  en  s'amusant  à  fumer. 

Les  {)lus   célèbics   nations  sauvages  du 
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Canada,  sont  celles  des  Iroquois,  des  Al- 
gonquins, et  des  Hurons. 

Lorsque  6cs  sauvages    reviennent  d'une 
expédition  de  guerre,  et  qu'ils  amènent  des 
prisonniers,   ils   dépêchent  quelques  -  uns 
d'entre  eux  pour  aller  apprendre,  à  leurs 
concitoyens ,  le  succès  de  leur    entreprise. 
Alors  les  femmes  des  villages  et  les  jeunes 
gens  qui  ne  sont  pas  encore  en  état  de  porter 
les  armes ,  s'assemblent.  Us  se  raniment  en 
deux  lignes ,  et  tandis  qu'ils  font  un  bruit 
affreux  avec  des  bâtons  et  des  pierres,  les 
prisonniers  passent  au  milieu  d'eux,  et  l'on 
commence  à  célébrer  la  victoire  avec  les 
transports  d'un  triomphe  barbare.  Alors  les 
anciens  de  la  tribu ,  s'assemblent  pour  décider 
du  sort  des  prisonniers.  Quelques-uns  sont 
destinés  à  être  tourmentés  jusqu'à  la  mort, 
et  d'autres  à  remplacer  les  membres  de  la 
tribu  victorieuse,  qui  ont  péri  à  la  guerre. 
Les  prisonniers  réservés  à  ce  sort  moins  ri- 
goureux ,  sont  conduits  dans  les  cabanes  de 
ceux  dont  les  parens  ont  péri.  Les  femmes 
les  attendent  à  la  porte,  et,  si  elles  les  ad- 
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mettent,  leurs  souffrances  sont  finies.  Us  sont 
adoptés  clans  la  faniille ,  etplaccV,  suivantleur 
manière  de  s'exprimer,  sur  la  natte  du  mort. 
Ils  prenneat  son  nom  et  son  rang ,  et  sont 
traités  avec  la  tendresî^e  que  l'on  doit  à  un 
père,  à  un  frère,  à  un  parent  ou  à  un  ami. 
Mais ,  si  par  un  capi  ice  ou  par  un  reste  de 
désir  de  vengeance,  les  femmes  refusent  de 
les  admettre,  leur  arrêt  est  prononcé,  et  riea 
ne  peut  plus  les  soustraire  à  la  torture  et  à 
la  mort. 

Les  prisonniers,  lorsque  leur  sort  est  en- 
core indécis,   vivent  dans  la   plus  parfaite 
indifférence  ;  ils  boiven  t ,  mangent  et  dorment, 
comme  si  aucun  danger  ne  les  menaçait.  Us 
entendent,  sans  changer  de  visage,  Tarrêt 
fatal,  qu'on  leur  prononce;  ils  se  préparent 
à  le  subir  en  homme,  et  entonnent  la  chanson 
de  mort.  Les  vainqueurs  s'assemblent  comme 
à  une  feie  solennelle,  résolusà  mettre  le  cou- 
rage des  patiens  aux  plus  cruelles  épreuves. 
Le  prisonnier  est  attaché  à  un  poteau,  mais 
de  manière  qu'il  peut  courir  tout  autour. 
Tousceux  qui  sont  présens ,  hommes,  femmes 


etenfans,  fondent  sur  lui  comme  des  fu- 
rieux. On  emploie,  contre  le  malheureux, 
toutes  les  espèces  de  tortures  que  peut  in- 
venter la  ven^^eance.Quelques-unsIui  brûlent 
le  corps  avec  des  fers  rouges;  ceux-ci  le 
coupent  en  morceaux  avec  des  couteaux,  se'- 
parent  la  chair  des  os,  ou  lui  enfoncent  des 
clous  qu'ils  tournent  ensuite  dans  les  nerfs. 
Rien  ne  met  de  bornes  à  leur  rage,  que  la 
crainte  d'abréger  la  durée  de  leur  vengeance, 
en  donnant  lamorl  parl'excèsdes  souffrances, 
lis  prolongent  ainsi ,  pendant  plusieurs  jours , 
les  tourmens  de  leurs  victimes.  Au  milieu  de 
toutes  ses  souffrances,  Tin  fortuné  chante  sa 
chanson  de  mort,  célèbre  ses  propres  exploit  s, 
insulte  à  ses  bourreaux ,  en  leur  reprochant 
de  ne  pas  savoir  venger  leurs  parens  et  leurs 
amis ,  les  avertit  de  la  vengeance  qu'où  tirera 
de  sa  mort,  et  excite  leur  férocité  par  toutes 
sortes  d'injures  et  de  menaces.  La  force  et 
le  courage  que  montre  un  guerrier  dans  cette 
situation  ,  sont  son  plus  beau  triomphe.  Fuir 
ou  abréger  ses  tourmens  par  une  mort  volon- 
taire ,  est      .3  lâcheté  qu'on  punit  de  lin- 
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famîe.  Celui  qui  laisse  échapper  quelque'  signe 
(le  faiblesse  est  mis  à  mort  sur-le-cliamp  par 
mépris.  Animés  par  ces  idées  et  par  ces  sen- 
liniens,  les  Indiens  souffrent  sans  pousser 
même  un  seul  gémissement,  des  tortures  que 
a  nature  humaine  ne  semblerait  pas  capable 
de  supporter.  Las,  enfin,  de  tourmenter  des 
hommes  dont  rien  ne  peut  vaincre  la  cons- 
tance ,  quelque  chef,  dans  un  mouvement 
de  rage,  finit  parle  tuer  d'un  coup  de  son 
poignard  où  de  sa  massue. 

Comme  il  est  impossible  d'assouvir  jamais 
\!\  vengeance  dans  le  cœur  d'un  sauvage,  les 
Indiens  dévorent  quelquefois  les  victimes 
qu'ils  ont  si  cruellement  tourmentées.  L'idée 
de  cet  horrible  usage  est  incorporée  même 
dans  les  formules  du  langage.  Lorsque  les 
Iroquois  veulent  exprimer  la  résolution  qu'ils 
ont  prise  de  faire  la  guerre  à  une  nation  en- 
nemie, ils  disent  :  allons,  et  mangeons  cette 
nation.  S'ils  sollicitent  les  services  d'une  tribu 
voisine,  ils  l'invitent  à  venir  manger  du  bouil- 
lon fait  de  la  chair  de  leurs  ennemis.  Quand 
ils  ont  tué  quelqu'ennemi  diyas  la  bataille , 
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ils  enlèvent  sa  chevelure,  et  la  gardent  comme 
un  monument  de  leur  victoire.       '  * 

Quand  les  Indiens  du  Canada  vetnlcnt 
conclure  la  paix  avec  une  nation  ennemie , 
les  ambassadeurs  des  deux  partis  s'abordent 
en  dansant,  et  se  présentent  mniuellement 
leurs  calumets.  Dès-lors,  l'alliance  est  faite  ; 
elle  se  confirme  par  une  débauche  dans  la- 
quelle les  uns  et  les  autres  ne  manquent  pas 
de  boire  jusqu'à  l'ivresse. 
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NOOTKA  , 

Ou  mfeurs y  coutumes  ^  usages  des  sauvages  du 
nord-ouest  de  Vylmérique» 

A  l'e  n  t  r  e  e  de  la  baie  du  roi  Georges , 
découverte  par  Cook ,  est  l'île  de  Nootka. 
Ce  pays  est  couvert  de  collines  escarpées, 
garnies  de  bois  épais.  Les  cotes  sont  aussi 
boisées.  Il  y  a  beaucoup  de  petites  rivières 
qui  paraissent  ne  devoir  leur  origine  qu'aux 
nuages,  aux  brouillards  qui  se  promènent 
sur  les  collines  et  aux  neiges  qui  les  couvrent. 
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On  y  trouve  des  fraisiers,  des  groseilliers, 
des  framboisiers,  dos  aunes  uuirs,  des  re- 
noncules ,  des  rosiers  sauvages ,  des  poireaux , 
du  gramen ,  du  cresson ,  et  un  grand  nombre 
de  mousses  et  de  fougères.  Les  bois  v  sont 
peuplés' d'ours,  de  loups,  de  renards,  de 
daims,  de  martres  et  d'e'cureuiJs. 

Les  naturels  du  pays  sont  de  la  taille  or- 
dinaire. Us  ont  le  corps  arrondi ,  sans  être 
musr.uleux.'les  vieillards  seuls,  somt maigres. 
Leur  visage  est  rond  et  plein,  quelquefois 
large.  Ils  ont  des  joues  proéminentes,  souvent 
aplaties,  subitement,  vers  les  tempes;  leur 
nez,  aplati  à  sa  base,  présente  de  larges  na- 
rines et  une  pointe  arrondie.  I^eur  front  est 
bas;  leurs  yeux  petits,  noirs,  moins  vifs  que 
languissans;    leurs   lèvres  larges,   épaisses, 
arrondies;  leurs  dents  assez  égales  et  bien 
rangées.  Us  manquent  absolument  de  barbe; 
quelques-uns  cependant  en  ont  une  petite 
touflfe  à  rexirémiié  du  menton.  Les  vieillards 
ont  une   barbe  épaisse  sur  le  menton,  et 
même  des  moustacbes.  Us  ont  beaucoup  de 
cheveux  qui  sont  durs  et  forts ,  noirs  et  lisses, 
flotiaus    sur    leurs  épaules,   lis   n'ont  rien 
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d'agréable  dans  la  forme  du  corps;  leurs 
grands  pieds  sont  d'une  vilaine  forme,  et 
leurs  chevilles  très-saillanies.  Leur  corps, 
incrusté  de  peinture,  ne  peut  laisser  deviner 
la  couleur  de  leur  tciut.  Ceux  qui  sont  net- 
toyés ont  presque  la  blancheur  des  Européens. 
Leur  physionomie  est,  en  général,  uniforme 
et  sans' expression. 

Les  femmes  ont  à  peu  près  la  même  taille, 
1«  même  teint,  les  mêmes  traits  que  les 
liommes ,  et  il  n'est  [>as  facile  de  les  distinguer. 

L'habillement  commun  aux  deux  sexes, 
consiste  en  un  manteau  de  lin ,  garni  dans  le 
haut  d'une  bande  étroite  de  fourrure ,  et  dans 
le  bas,  de  franges  ou  de  glands;  il  passe  sous 
le  bras  gauche ,  est  attaclié  sur  le  devant  de 
l'épaule  droite,  avec  un  cordon,  et  assujetti 
par  un  autre  cordon  sur  le  derrière  ;  les  deux 
bras  sont  en  liberté,  et  il  laisse  le  côté  droit 
ouvert;  mais  il  est  quelquefois  ceint  d'une 
bande  de  natte  ou  de  poils.  Par-dessus  ce 
manteau  qui  descend  jusqu'aux  genoux,  est 
un  autre  petit  manteau  de  la  même  étoffe, 
garni  de  franges ,  qui  ressemble  à  un  plat 
rond,  ouvert  ail  milieu,  et  au  travers  duquel 
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on  pourrait  passer  la  léte.  Leiir  léte  est  cou- 
verte d'un  cliapoaii  fait  en  cône  tronqué, 
d'une  belle  natte.  Une  houppe  arrondie,  ou 
une  touffe  de  glands  de  cuir,  le  décore  sou- 
vent au  sommet.  Les  hommes  ont  ordinaire- 
ment une  peau  d'ours,  de  loup,  de  loutre  de 
mer,  dont  les  poils  sont  en-dehors,  attachée 
comme  un  manteau ,  quelquefois  sur  le  de- 
vant du  corps ,  quelquefois  sur  le  derrière. 
Leur  vêtement  est  commode  et  ne  manque  pas 
d'élégance  quand  il  est  propre  ;  mais  il  l'est 
rarement.  Leur  corps  est  toujours  barbouillé 
d'une  graisse  rance,  et  leur  tête,  comme  leurâ 
vêtemens,  est  garnie  de  verihine. 

Quelquefois  ils  se  peignent  le  visage  de  noir, 
de  rouge  et  de  blanc,  et  alors  ils  sont  affreux. 
A  leurs  oreilles  percées  sont  suspendus  des 
morceaux  d'os  ,  de  plumes  ,  de  petits  coquil- 
lages, des  faisceaux  de  poils  ou  des  morceaux 
de  cuivre.  Plusieurs  ont  la  cloison  du  nez 
percée,  et  ils  y  suspendent  les  mêmes  objets 
qu'aux  oreilles.  Leurs  poignets  sont  garnis  de 
bracelets  OU  de  grains  blancs ,  ou  de  petites 
lanières  de  cuir ,  ornées  de  grainj,  blancs.  La 
cheville  de  leurs  pieds  est  souvent  couverte 
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tl<'  Lnmlos  de»  cuir  ou  de  nerfs  de  p^iaux  d  a- 
itiiaaiix. 

Dans  les  vlsiuîs de  cérémonie,  ou  lorsqu'ils 
Vt)Ul  à  la  ^'uerrc;.  ils  ont  des  peaux  d'ours  et 
de  loup,  ^'aruics  de  J>audes  de  Ibuirure.  Leur 
4èle  est  chargée  de  plumes  ^'raudes  ou  petites, 
et  couvertes  d'un  cône  d'osier  ou  d'écorce 
battue.  I-iCur  visage esi  hai  bouille  (ie  couleurs 
mêlées  à  de  la  graisse  ou  du  suif,  et  qui 
forment  diflérentes  figures  :  quelquefois  leur 
chevelure  est  divisée  en  paquets  liés  |)ar  der- 
rière ,  et  ornée  de  rameaux  de  cyprès.  Ils  se 
couvrent  aussi  le  visage  d'une  nndiitude  de 
masques  de  bois  sculpté ,  représentant  des 
tètes  d'hommes,  d'aigles ,  de  ^oups,  de  mar- 
souins ou  d'autres  animaux,  et  les  font  do- 
miner par  des  morceaux  de  sculpture  laillés 
comme  laproued'une  pirogue  peinte. 

Le  seul  habit,  qu'ils  ne  portent  qu'à  la 
guerre,  est  un  manteau  de  cuir  double  et 
très-épais,  qui  couvrela  poitrine  et  le  cou,  et 
s'étend  jusqu'aux  talons ,  orné  de  comparti- 
mens  «agréables,  et  qui  est  assez  fort  pour  ré- 
sister aux  traits  et  aux  piques  :  c'est  une  cotte 
de  mailles  complète.  Quand  ils  vont  se  battre , 
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ils  portent  encore  un  manteau  de  cuir  revêtu 
de  sabois  de  daim ,  suspendus  à  des  lanières 
de  cuir  couvertes  de  plumes.  Dès  qu'ils  se 
remuent,  ce  manteau  fait  un  bruit  semblable 
à  celui  d'une  multitude  de  clochettes. 

Ces  sauvages  son .  d'un  caractère  indolent 
et  paisible  ;  ils  ne  manquent  ni  de  docilité  , 
ni  de  bonté,  et  ont  une  sorte  de  politesse  na- 
turelle: ils  ne  sont  cruels  qu'envers  leurs  en- 
nemis. Ils  sont  paresseux,  aiment  la  musique; 
et  la  leur  est  grave,  mais  louchante  :  elle  est 
expressive,  cadencée  et  d'un  effet  agréable. 
Un  grelot,  un  petit  sifflet,  sont  leurs  seuls 
insirumens. 

Les  maisons ,  qui  composent  leur  bour- 
gades, sont  dispersées  sur  trois  lignes  qui 
s'élèventpar  dégrés  l'une  au-dessus  de  l'autre  : 
lis  plusgrandes  sont  sur  ledevant.  De  grandes 
rues  séparent  les  lignes.  Leurs  maisons  sont, 
à  peu  de  chose  près,  faites  comme  celles  des 
autres  sauvages  du  Nord.  Les  planchers,  qui 
forment  leurs  loi(s,  peuvent  s'écarter  quand 
il  fait  beau  temps,  et  se  rejoindre  quand  il 
tombe  de  la  pluie,  il  n'y  a  point  de  portes  ; 
un  espace  ouvert ,  '  mt  de  deux  pieds,  y  sert 
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d'entrée.  Un  peiltbanc  de  plancbcs,  couvert 
de  nattes,  sert  de  siège  et  de  lit  à  toute  la 
famille. 

Ces  cahanes  exilaient  une  puanteur  insup- 
portable; ils  y  sècbent,  ils  y  vident  leurs 
poissons.  Leurs  entrailles ,  mêlées  aux  resies 
des  repas,  offrent  des  tas  d'ordures  Vjui  ne 
s'enlèvent  jamais.  Elles  sont  cependant  or- 
nées de  statues ,  faites  de  blocs  de  troncs 
d'arbres  sculptés  grossièrement ,  offrant  une 
figure  d'bomme  et  des  bris  peints. 

A  Nooika ,  les  bonmies  ne  témoignent  aux 
femmes  ni  égards  ni  tendresse.  La  vie  de 
celles-ci  est  très -laborieuse  ;  mais  les  jeunes 
gens  y  sont  sur-tout  oisifs  et  indolens;  ils  se 
vautrent  au  soleil  et  se  roulent  sur  le  sable, 
louiela  journée.  Les  filles  s'y  conduisent  avec 
la  plus  grande  décence. 


11. 
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LES    ETATS-UNIS, 
ou    NOUVELLE-ANGLETERRE. 

La  vaste  contrée  que  comprennent  les 
Etals-Unis,  est  bornée  au  nord  par  le  Ca- 
iiadaj   à   l'est,   par  les  mon is   Aîiégani  et 
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rOccaii;  au  sud,  par  le  golfe  du  Mexique; 
et  à  l'ouest ,  par  les  deux  Mexiques. 

Le  plus  grand  fleuve  des  Etats-Unis  est , 
sans  contredit,  le  Missipipi ,  qui  parcourt  ua 
espace  de  mille  lieues  avant  de  se  rendre  k  la 
mer ,  et  qui  reçoit  les  eaux  d'un  grand  nombre 
de  rivières,  entr'autres  de  celle  de  l'Ohio,  à 
l'est,  ainsi  que  celle des^ Illinois,  et  à  l'ouest, 
celle  du  Missouri.  Ce  fleuve,  après  avoir, 
comme  le  Nil,  fertilisé  par  ses  inondations 
une  grande  étendue  de  pays,  va  se  jeter  dau» 
le  golfe  du  Mexique. 

Le  territoire  des  Etals  -  Unis  n'est,  ei> 
quelque  sorjLe ,  qu'une  vasie  forêt  qui  com- 
mence à  l'Océan,  et  s'enfonce  au  loin  dans 
l'intérieur  des  terres,  oïi  elle  devient  plus 
épaisse.  Les  chemins,  ou  plutôt  les  sentiers, 
sont  bordes  ou  ombragés  de  bois  taillis  ou 
lie  futaie.  Sur  les  côtes  delà  mer ,  cette  foret 
s'éclaircit  de  jour  en  jour ,  et  fait  place  à  des 
marais  saumaires ,  et  à  des  champs  cultivés  : 
ellea  également  des  lacunes  très-considérables 
du  côté  de  l'ouest,  où  la  nature  du  sol,  et 
plus  encore  les  incendies  allumés,  de  tout 
ieuips,  par  iessauv*ngos,  ont  produit  de  vastes 
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déserts.  Pendant  Tété  et  rantomne,  ces  de- 
seils  présentent  aux  yeux  un  brillant  lapis  de 
fleur  et  de  verdure.  Ce  pays  est  traversé  par 
les  monts  Apalaches  ou  Allé^anis. 

Le  sol  des  vallées  est  gras  et  productif; 
les  plaines  du  voisinage  de  la  mer,  sont  sa- 
blonneuses; plusieurs  montagnes  offrent  de 
grandes  ressources  à  la  végétation ,  et  l'on 
en  voit  qui  sont  cultivées  jusqu'au  sommet. 

Les  prés  font  une  très-grande  partie  de  la 
culture  de  la  Nouvelle- Angleterre  :  presque 
tous  les  bords  des  nombreux  ruisseaux  qui 
coupent  ses  vallées,  sont  garnis  de  riclies 
prairies.  Les  terrains  plus  élevés  produisent 
des  trèfles  et  des  pâturages  excellens.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  la  Nouvelle-Angle- 
terre se  vante  de  fournir  l^s  plus  beaux 
bestiaux  de  l'univers. 

I^e  climat  des  Etats-Unis  est  très-sain  :  il 
n'est  point  de  pays  où  les  exemples  de  lon- 
gévité soient  plus  communs;  cependant  il 
est  pius  variable  que  dans  les  pays  d'Europe, 
situés  sous  la  même  latitude,  et  il  est  très- 
commun  d'être  obligé  de  changer  plusieurs 
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Cette  inconstance  de  climat  vient  sans  doute 
des  nombreuses  montagnes  qui  le  coupent 
dans  plusieurs  directions. 

Ce  vaste  pays,  quoiqu'il  se  peuple  de  plus 
en  plus,  ne  l'est  pas,  à  beaucoup  près,  en 
proportion  de  son  étendue.  Le  dénombrement 
de  1790  ne  donnait,  à  la  Nouvelle- Angle- 
terre, qu'un  million  neuf  mille  cinq  cent 
vingt-deux  habitans  :  il  est  vrai  que  le  terri- 
toire s'est  bien  augmente  depuis. 

Les  habitans  de  la  Nouvelle  -  Angleterre 
presque  tous  d'origine  anglaise, ont  conser- 
vé, mieux  qu'aucune  autre  partie  de  l'Amé^ 
rique,  la  bngue ,  les  mœurs  et  les  habitudes 
anglaises.  C'est,  en  général ,  une  belle  race 
d'hommes  :  la  jalousie  du  pouvoir  les  toui- 
mente,  l'inquiétude  de  la hberté  les  travaille; 
les  mouvemens  s'excitent  et  s'apaisent  avec 
une  égale  facilité  parmi  eux.  L'universalité 
d'une  certaine  instruction  les  rend  curieux 
à  l'excès.  Les  papiers  publics  pénètrent  dans 
tous  les  villages  ;  chacun  veut  connaître  ce 
qui  intéresse  l'état  dans  lequel  il  se  sait  une 
existence  politique,  et  se  croit  une  iinpor- 
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Dans  les  grandes  villes  des  Etal  s -Unis,  la 
société  offre  de  grands  altraiis.  Les  femmes 
V  réunissent,  en  général,  les  agrémens  ex- 
térieurs à  ceux  d'une  éducation  simple  et 
soignée,  dans  laquelle  rinsiruclion  et  les  ta- 
lens  ne  s'acquièrent  point  aux  dépens  du 
naturel  el  de  la  modestie.  Elles  y  sont  très- 
jolies  pendant  leur  jeunesse;  mais  un  petit 
nombre  de  couches  efface  toute  leur  beauté  j 
leur  teint  se  flétrit,  et  elles  perdent  leurs 
dents  de  très-bonne  heure.  Cependant  les 
belles  femmes  sont  en  grand  nombre  dans 
la  Nouvelle- Angleterre.  Celles  qui  ont  l'a- 
vantage d'une  éducation  soignée,  ont  de 
l'aisance  et  de  l'agrément  dans  les  manières, 
une  conversation  vive  et  intéressante,  et  sont 
instruites  à  ne  pas  dédaigner,  d'ailleurs,  les 
détails  économiques  du  ménage.  Tous  ces 
soins  honorables ,  conservateurs  des  mœurs 
et  de  la  félicité  des  familles,  sont  à  la  mode 
parmi  elles. 

L'Américain  est  bon  et  hospitalier.  Cette 
dernière  vertu  s'exerce  avec  un  empressement, 
tmecoidialiiéjUnedélicatesse,  dignes  de  tous 
les  éloges.  La  facllilc  avec  laquelle  le  travail 


produit  l'aLondance  ,  la  leur  rend  peu  ooé^ 
relise,  et  les  tente,  peut-être ,  trop  souvent  de 
négliger  l'écononnequi  est  la  source  des  pros^. 
pérités  des  familles.  Le  plaisir  qu'ils  ont  à 
traiter  leurs  hôtes,  les  conduit  à  une  habitude 
de  bonne  clière  qui  devient  souvent  un  be- 
soin ,  et  de'gënère  quelquefois  en  débauche. 
Les  devoirs  conjugaux  sont  géne'ralemenî 
respectes  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  Aucun 
pays  n'offre  autant  de  ménages  dans  lesquels 
la  tendresse  et  les  égards  assurent  la  paix  et 
l'union  des  familles.   Enfin ,  une  vertu  qui 
forme  un  trait  prononcé  dans  le  caractère 
national  des  Américains  libres,  c'est  la  re- 
connaissance de  cette  nation  envers  les  ci- 
toyens qui  l'ont  servie. 

La  Nouvelle-Angleterre  est  avantageuse- 
ment située  pour  le  commerce,  La  pêcherie, 
les  pelleteries  sont  les  principaux  objets  de 
son  négoce.  Les  fers  en  barre  pu  en  plaque, 
les  fourneaux  ,  les  pots  de  gueuse,  les  vais- 
seaux, les  outils  d'agriculture,  les  ustensiles 
de  ménage;  les  câbles  et  cordages,  draps  com- 
muns, flanelles,  mousselines,  bonneteries,  se 
fabriqueutdans  la  Nouvelle-Angleterre,  ainsi 


que  le  tabac,  chocolat,  huiles  d'animaux  et 
de  graines ,  et  les  sucres  rafliues ,  soit  qu'ils 
soient  le  produit  des  cannes  ou  de  l'érable. 
Cet  arbre  et  d'une  grande  ressource  pour  les 
Etals-Unis. 

La  constitution  de  la  Nouvelle- Angleterre 
excluau  l  toute  loi  relative  à  la  reJigion,  cette  li- 
berté indélinie  des  cultes  les  multiplie  àlinfini; 
mais  sans  qu'il  en  résulte  aucune  difliculté, 
aucun  choc,  aucun  inconvénient  sensible  dans 
l'action  du  gouvernement,  ni  dans  les  diverses 
relations  de  la  société.  Parmi  une  fonle  de 
sectes,  nous  distinguerons  les  quakers  comme 
plus  dignes  de  l' attention  du  philôsoplie, 

(juahcrs. 

Depuis  qu'il  existe  des  associations  civiles 
etreligieuses ,  celle  des  quakers  est  jusqu'à  pré- 
sent une  des  plus  raisonnables  et  des  mieux 
adaptées  aux  droits  et  aux  devoirs  de  l'homme. 
Zoroastre  fit  des  mages,  Lycurgue  des  soldais, 
]Xuma  voulut  faire  des  Romains  un  peuple 
dévot  ,  Mahomet  vint  à  bout  de  faire  des 
Arabes  autant  d'esclaves  fanatiques  ,•  Georges 

Fox  en  An^rleterre  .  et  (iiiillaiiinfi  Pennfî  en 
.  ..  ^    . —  .  ^   -,  _ _  

Amérique, 


Amérique,  firent,  de  plusieurs  milliers  de 
leurs  compatrioles,  une  famille  de  fi'^res. 

Quand  on  ouvre  le  livre  des  cousliiulions 
du  quakérisnie,  on  croit  lire  un  roman  poli- 
tique :  la  république  do  Platon  ne  semble  pas 
plus  imaginaire.  Avant  l'application  des  prin- 
cipes  de  cette  secte ,  et  sur-tout  à  l'époque  où. 
elle  fut  établie,  on  aurait  écouté  avec  un  sou- 
rire de  pitié  celui  qui  eût  dit  avec  assurance  : 
Oui ,  il  est  possible  de  persuader  aux  hommes 
qu'ds  sont  nés  tous  égaux  ,  et  qu'ils  doivent 
tous  vivre  libres;  que  l'éducation  seule  met 
entr'eux  quelque  différence;  qu'ils  doivent 
s'mterdire  le  port  et  l'usage  des  aimes  offen- 
sives; qu'une  simple  affirmât;-  .qu'une  né- 
gation toute  nue,  doivent  suffire  pour  rendre 
lémoignageà  la  vérité;  qu'il  vaut  mieux  encore 
céder  que  procéder;  qu'une  société  d'hommes 
peut  bien  se  passeid'irapôtsetdeprè.res;  que, 
chez  eux,  lacharitéfratcrnellesuppléeau  pre, 
mier,  et  les  leçons  paternelles  aux  seconds, 
qu  un  honnête  honmie  en  méditation  se  sent 
bientôt  Inspiré  elmérited'être  entendu;  qu'a, 
vec  un  esprit  bien  intemionné  et  un  cœuf 
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pur  ,  on  a  le  don  de  la  parole  et  le  droit  de 
parler  à  ses  frères  assemblés. 

Malgré  l'austéri lé  de  ces  principes,  croirail- 
on  qu'encore  aujourd'hui  les  quakers  dePlii- 
ladelpliie,  et  même  ceux  de  Londres ,  agissent 
enconséqucnce  de  tous  ces  principes  ?  Cela 
est  pourtant  très -véritable.  Leur  conduite 
morale  n'est  pas  plus  changée  que  leur  slyle 
et  leur  costume  ;  les  quakers  continuent  d'être 
les  meilleurs  des  honmies,  et  se  piquent  de  se 
conserver  dans  l'intérieur  de  leur  conscience 
tels  qu'ils  paraissent  à  l'extérieur  de  leurs  per- 
sonnesc 

•  Ils  s'habillent  pour  se  couvrir,  et  non  pour 
se  parer,  Tjcur  vêtement  sans  boulon  ,  sans 
dorure ,  n'est  qu'un  tissu  de  laine  ,  plus  ou 
moins  épais,  selon  la  saison,  La  dentelle  à 
leurs  yeux  n'ajoute  aucun  prix  réel  au  linge, 
qui  leur  paraît  toujours  assez  beau  quand  il  est 
d'une  blancheur  éclatante.  Les  courroies  de 
leur  chaussure  leur  semblent  plus  commodes 
que  les  agrafes  de  diamant.  Us  rougiraient 
d'employer  le  fer  et  le  feu  pour  donnera  leur 
chevelure  uue  forme  particulière  et  recher- 
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cliée  ;  et  un  grand  et  large  chapeau  ,  à  borJs 
presque  rabi..  lus  cl  sans  ganse,  leur  paraît  une 
coiflure  asse^  commode.  De  la  couleur  rouge 
aux  talons,  el  cpiclques  pl„mets  blancs  au 
chapeau,  leur  paraissent  des  signes  assez  é«ui. 
voques  de  noblesse  ;  leurs  con.pagnes  pensent 
et  se  conduisent  de  mène.  La  simplicilé  de 
leurs  mœurs  et  la  décence  de  leur  maintien  , 
fout  leur  parureetleur  méritent  la  considéra- 
•'on  qu'on  accorde  si  légèrement  aux  grauds 
airs  d  une  femme  opulente  ou  d'une  exîrac 
lion  antique 

La  conversation  et  les  écrits  des  qualei-s, 
ne  sont  pas  plus  élégans  que  leur  costume.  Ils 
se  taisent  quand  ils  n'ont  plus  rien  à  dire ,  et 
.is  ne  disent  quece  qu'ils  pensent.  Comme  ils 
«e  voient  dans  l'homme  que  l'homme  ,  ils 
"Observent,  avec  leurs  semblables,  aucune 
'le  ces  petites  convenances  de  société ,  qui 
marquentia  nullité  des  gens  du  monde.  Ils  no 
«ont  pas  avancés  dans  la  science  des  mots  j  mais 
<k  ont  fan  des  progrès  dans  celle  des  choses ., 
et  .1  leur  est  plus  facile  de  bien  faire,  que  ' 
J'>eu  dire.  Toutes  les  académies  d'Europe  du 
«erueai  élocpemment  sur  les  droits  sacrés  de 


tgô 

riiomme  ,  taiifîis  qu'en  Amérique,  un  seul 
quaker,  de  ses  propres  deniers,  rachetait  de 
l'esclavage  quatre  cents  nègres;  tandis  qu'un 
aiUre  quaker  (i)  à  OKckworths,  ouVrait  à 
trois  cents  enl'ans  un  asile  où  ils  pussent  être 
élevés  et  nourris  convenablement.  Ce  même 
homme,  (juandla mort  le  surprit,  avait  déjà 
dépos<i  plus  de  3oo,ooo  guinées  dans  le  sein 
de  l'indigence.  i 

,  Quelques-uns  d'entre  les  quakers  ont  été  au- 
teurs; et  Von  pourrait  intituler  leurs  livres;  ïa 
raison  écrite.  Si  on  y  rencoiUre  des  pages  qui 
senlenL  la  mysticité,  c'est  qu'il  est,  peut-être, 
au-dessus  de  riiomme  de  faire  beaucoup  de 
bien  pendant  long-temps,  sans  se  démentir,  si 
Ton  n'est  soutenu  par  un  peu  d'enthousiasme. 
D'ailleurs ,  rien  dans  leur  rit  ne  parle  aux 
sens.  Leurs  assemblées  (  2  )  religieuses  ,se 
tiennent  dans  des  salles  dont  les  murai|les  sont 
absolimisutnues.  Point  d'autel  :  le  sanctuaire 
do  la  divinité  bienfaisante  .q' 11  les  inspire,  a 


(i)  Le  bon"irhomas  Sothergill. 

(2)  Les  femmes  quakeresses  s'y  cachent  le  visage  avec 
^^'î*  éveùtails.       ■    '•    ■         •'  — 
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sa  place  dans  leurs  coeurs.   Poiul  do  lampes 
allumées  :  le  fjanibeai.  de  la  cliariié  brûle  au 
foadde  leurs  ^mes ,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  l'eyciler  par  des  emblèmes  eommémo- 
ralifs.  On  se  place  sans  cboix;  le  recueille 
ment  empêcherait  d'en  faire.  Celui  d'entre 
eux  fpii  se  trouve  illuminé  le  premier ,  ha- 
nniguele  premier;  on  l'écoute  avec  int»jret, 
parce  qu'il  n'exprime  que  ce  que  chacun  deses 
auditeurs  sent  an  dedans  de  lui.  Un  vieillard 
agenouille  termine  la  touchante  conférence 
par  une  prière  répétée  tout  bas  par  les  assis- 
tans,  dont  la  ferveur  dédaignerait  de  le  recon- 
naître  autrement  que  par  de  bonnes  œuvres. 
Malheur  à  Félranger  (i)  bel  esprit,  qui  se 
permettrait  de  tourner  en  ridicule  des  pra- 
tiques aussi  siaiples ,  et  qui  aurait  le  courage 
de  faire  îire  aux  dépens  de  cette  secte  ver- 
tueuse! Pard..anons  aux  quakers  de  n'éirepas 
plaisans,  pourvu  qu'ils  soient  bons,  et  faisons 
des  vœux  pour  xfu'ils  ne  s'aflectent  pas  des 
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sarcasmes  qu'on  a  la  lâcheté  de  lancer  contre 
eux.  Sur-tout  qu'ils  se  gardent  cîe  la  fausse 
honte,  qu'ils  restent  toujours  de  bonnes  gens, 
en  dépit  de  la  mode.  Hélas  !  ce  vœu  ne  s'a-^ 
dresse  qu'à  ceux  qui  habiteii  t  au-delà  des  niei  s  ; 
en-decà  des  mers ,  le  nombre  des  véii tables 
guakers  diminue  tous  les  jours. 

Cette  secte ,  la  plus  indulgente  et  la  plus 
pacifique  de  toutes,  eut  ses  persécuteurs  et 
ses  marfyrs.  Le  clergé  anglican  pouvait-il  voir 
de  bon  oeil  des  hommes  qui  ,  pour  leur 
croyancejiUe  voulaient  s'en  rapporter  qu'au 
texte  de  l'Evauglle  ?  Et  la  cour  ne  devait-elle 
pas  être  indignée  de  la  noble  fierté  de  ces  phi- 
losoplies  qui  méprisaient  ses  usages,  se  déro- 
baient àsa  tyrannie,  et  dédaignaientde  ramper 
devant  les  dépositaires  des  grâces  et  de  la 
faveur  ?  ( 

Cromwel  voulut  d'abord  les  gagnej-,  el  finit 
par  leur  accorder  sa  considéradon.  Ils  ne 
furent  pas  d'abord  tout-à-fait  tranquilles  en 
Amérique  ;  mais  enfin  ,  ils  y  ont  pris  leur 
rang ,  et  figurent  encore  dans  l'histoire  des 
hommes,  à  l'ombre  des  lois  du  grand  Penn. 
C'est  sur-tout  à  Philadelphie  (  la  ville  des 
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Frères)  qu'ils  méritent  d'éire  oLservés.  Le 
luxe  (  ont  dit  certains  politiques  )  est  le  père 
nourricier  des  étals.  Sans  lui ,  les  quakers 
savent  faire  fleurir  le  commerce,  entretenir  la 
population  ,  et  se  procurer  l'abondance.  Ils 
]  lènent  une  existence ,  d'autant  plus  douce, 
que  leur  exemple  a  prévalu ,  et  que  le  système 
de  tolérantisme,  dont  ils  ont  toujours  fait  pro- 
fession ,  est  passé  en  loi  chez  leurs  v  .isins. 

Le  pouvoir  législatif  des  Etais -Unis,  ré- 
side dans  un  congrès  qui  se  eom^iose  d'un 
sénat,  et  d'une  chambre  de  représentans.  Ce 
dernier  corps  est  formé  de  membres  élus  ^ 
tous  les  deux  ans,  parle  peuple  dos  différens 
Etats,  à  raison  d'un  représentant  par  trente 
mdie  habitans.  Les  membres  du  sénat  sont 
élus,  pour  six  ans,  par  le  corps  législatif.  Us 
se  divisent  en  trois  classes,  l'une  desquelles 
se  retire  au  bout  de  deux  années,  en  sorte 
que  le  sénat  se  trouve  renouvelé  par  tiers 
tous  les  deux  ans.  Chacime  des  deux  cliambres 
jouit  du  droit  d'initiative,  excepté  lorsqu'il 
s'agit  d'impôts.  Alors  ce  droit  n'appmiient 
qu'à  la  chandjre  des  représentans;   mais  le 
sénat  peut  faire  des  amendemcns  au  biil. 
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Pour   avoir  force  de  loi,  loin  bill  doit, 
après  avoir  passé  par  les  deux  chambres,  être 
présenté  au  président  des  Etats-Unis,  qui, 
s'il  l'approuve,  le  signe;  s'il  ne  l'approuve 
pas,  il  l'adresse,  avec  ses  observations  ,  à  ia 
chambre  où  il  a  pris  naissance.  Si,  après  un 
nouvel  examen,  le  bilI  est  approuvé  à  la  plu- 
ralité des  deux  tiers  des  voix ,  il  est  envoyé  à 
l'autre  chambre,  et  si  celle-ci  l'adopte  par  le 
même  nombre  de  suffrages,  il  devient  loi 
de  l'Etat. 

Le  pouvoir  exécutif  réside  dans  le  président 
des  Etats-Unis  d'Amérique  ,  qui ,  de  même 
que  le  vice-président,  est  élu  pour  sept  ans. 
Ils  peuvent  être  indéfmitivement  réélus  l'un 
et  l'autre,  et  leur  dignité  est,  comme  la  place 
de  sénateur,  à  la  nomination  du  corps -lé- 
gislatif de  chaque  Etat  qui  compose  les  Etats- 
Unis.    Ee   président    a   le   commandement 
général  de  l'armée ,  de  la  milice  des  divers 
états  et  de  la  marine.  11  peut,  de  l'avis  et  du 
consentement  du  sénat ,  faire  la  paix  et  la 
guerre,  conclure  des  alliances.  Il  a  la  nomi- 
nation des  ambassadeurs ,  des  ministres ,  des 
conseils,  des  iuiies  de  1 
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de  tous  les  aiure»  officiers  ;  mais,  cependant, 
il  doit  obtenir  le  consentement  du  sénat. 


LES    INDIGENES, 

Sauvages  de  la  Louisiane,  de  la  Floride,  etc. 

Une  foule  de  peuplades  indiennes  habi- 
taient le  territoire  des  Etals-Unis,  et  en  oc- 
cupent encore  une   partie.    Ces   sauvages, 
voisins  de  ceux  du  Canada,  en  avaient  à  peu 
près  les  mœurs,  et  presque  tout  ce  qu'on  a 
dit  des  premiers,  pourrait  se  rapporter  à 
ceux-ci.   Cependant,  les  indigènes   de  la 
Louisiane  et  des  autres  cantons  des  Etats- 
Unis,  habitant  un  ciel  plus  doux  et  un  climat 
plus  riant,  avaient,  dans  les  moeurs,  quelque 
chose  de'  plus  gracieux  et  une  teinte  d'un 
degré  plus  douce  dans  le  caractère.  Leurs 
usages  avaient  quelque  cîiose  de  poétique  , 
SI  l'on  peuts'exprhnerainî.i,  et  ont  fourni 
plusieurs  pages  admirables  à  un  homme  cé- 
lèbre de  nos  jours. 

Ceux  d'entre  ces  peuples  qui  sont  le  plus 
connus,  sont  \cr  Chnnfn,     l..o    n,.:..,. 
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les  Illinois  ,  les  Panis ,  les  Manàanes  ;  les 
Sioux ,  qui  habitent  entre  le  Missipipi  et  la 
rive  septentrionale  du  Missouri,  et  qui,  pour 
oler  aux  autres  tribus  de  ces  contrées,  qu'ils 
ont  soumises,  tout  moyen  de  secouer  leur 
joug,  cherchent  à  inieirOHipre  toute  com- 
munication entr'elles  et  les  Européens,  dont 
l'alliance  et  les  armes  pourraient  leur  être 
utiles  ;  les  Ayons ,  les  Renards  ,  les  AJusco- 
gulges  et  les  Indiens  de  la  tribu  du  Serpent* 
Les  Natchez ,  qui  ont  été  enlièi  emeii  t  déli  uits 
par  les  Français,  à  la  fin  du  dernier  siècle, 
tenaient  le  premier  rang  parmi  ces  peuples, 
pour  la  civilisation  et  les  lumières.  Ces  sau- 
vages avaient  un  culte  public ,  dont  le  soleil 
étaient  le  principal  objet.  Ils  avaient  des 
temples  dans  lesquels  ils  entretenaient  un  feu 
perpétuel ,  regardant  le  feu  comme  l'emblème 
le  plus  pur  de  la  divinité.  Ces  temples  étaient 
construits  avec  magnificence,  et  décorés  de 
difïérens  ornemens,  proportionnés  à  leur 
grossière  architecture.  Us  avaient desminislres 
chargés  de  veillera  l'entretien  du  feu  sacré, 
et ,  à  certains  temps  de  l'année  ,  il  y  avait  des 

fctes  établies  .  nui  étaient  rélébrér^s  n;jr   tant 
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le  peuple,  en  grande  cérémonie,  mais  sans 
répandre  de  sang. 

Tous  ces  peuples  avaient,  à  peu  pr^s,  les 
mêmes  mœurs, le  mémecaracière  elles  mêmes 
usages;  comme  les  Canadiens ,  ils  étaient  éle- 
vés pourla  guerre,  ei  la  plus  grandegloire  qu'ils 
connussent,  était  celle  qui  résulte  de  la  mort 
d'un  ennemi,  soit  qu'ils  l'eussent   tué  par 
ruse,  soit  que  la  victoire  leur  eût  été  disputée 
dans  un  combat  ;  la  même  soif  de  vengeance, 
lesmémes  Iraitemens  envers  leurs  prisonniers,' 
le  même  mépris  de  la  mort  et  des  lourmens' 
la  même  cond uite  envers  leurs  femmes. 

Ces  sauvages  ne  manquent  pas  d'intelli- 
gence.   Privés  de   l'art  de  l'écriture ,  ils  y 
suppléent  souvent  par  des  peintures  hiéro- 
glyphiques, qui  décèlent  de  l'invention.  Ne 
<:onnaissant  aucune  loi  de  contrainte,  et  ne 
se  soumettant  jamais  qu'à  la  persuasion,  l'é- 
loquence, qui  sert  à  éclairer  les  conseils,  k 
exalter  la  bravoure ,  est  en  honneur  parmi  eux. 
Elle  offre  souvent  des  traits  d'une  originalité 
vigoureuse;  et,  dans  les  occasions  impor^ 
tantes,  le  sauvage  s'exprime  quelquefois avea 
usibiliié  iouchanie,  et  une  simplicité 
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su})Iime,  qui  mouirent  rpie   le  somimont, 
l'imagination ,  le  génie  même,  ne  lui  sontpas 


étrangers. 


Ces  peuples  exercent  l'hospiialitéLeauconp 
mieux  que  les  nations  civilisées.  J^a  ven- 
geance même;  une  de  leurs  plus  ai  dentés 
passions,  les  solliciterait  en  vain  delà  violer  , 
et  leur  ennemi  peut  jouir,  à  l'oiubre  de  leur 
tOit,  de  la  plus  parfaite  sécurité. 

Lorsqu'un  jeune  guerrier  veut  se  marier , 
sa  première  démarche  consiste  à  présenter 
à  la  jeune  lille,  qu'il  veut  épouser,  un  tison 
enflammé.  «  Voilà  mon  tison,  dit-il,  je  l'ai 
})  pris  de  mon  feu.  Ouvre  la  bouche,  souf- 
»  fies -y  llialeine  du  consentement,. tu  1» 
»  rendras  content.  Regarde  le  manche  de| 
»  ce  tomeawk  (h  lomeawh  e^l   une  hache 
»  de  guerre) ,  voila  les  marques  de  sept  che* 
»  velures  sanglantes.  »  Rien  ne  plaît  tant,! 
aux  belles  Indiennes,  que  ces  marques  du 
courage  d'un  guerrier.   Si  elle  souffle  sur 
le  tison ,  c'est  lui  faire  entendre  qu'il  peut 
£spérer,  et  qu'elle   ne  désapprouve  pas  sa 
démarche. 

Ces  Indiens  ont  une  si  grande  vénération 
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pour  les  lieux  où  reposent  les  ceudresdc  leur* 
ancêtres,  qu'une  des  conditions  des  pre- 
mières ventes  de  terres  qu'ils  firent  aux  Eu- 
ropéens ,  fut  que  ces  lieux  seraient  à  jamais 
respectés.  Us  parient  encore,  aujourd'hui, 
avec  horreur  de  l'usa-eque  les  colons  en  ont 
fait. 

• 

Au  milieu  de  leurs  cabanes  ils  pratiquent 
une  ouverture  circulaire  pour  laisser  sortir 
la  fumée,  et  ils  y  suspendent  un  bâion  cro- 
chu ,  auquel  la  chaudière  est  atlaciiée.  Dans 
la  cabane  d'un  guerrier,  on  voit  des  cheve- 
lures dont  la  peau  a  été  soigneusement  tannée  , 
peinte  en  rouge  et  attachée  sur  un  cerceau. 
Ils  ont  une  pipe  ou  calumet  appelé  calumet 
depaix,  dontla  tête  ftiçonnée  avec  art,  est 
toujours  de  marbre  blanc  ou  noir.  Us  y  in- 
troduisent un  tuyau  revêtu  d'une  peau  de 
serpent  mouchetée,  et  ornée  d'un  mélange 
particuherde  plumes.  Celui  qui  le  porte  jouit 
de  la  plus  parfaite  sûreté,  même  dans  les  vil- 
lages ennemis  du  sien.  Si  le  calumet  est  orné 
de  plumes  rouges,  il  devient  le  signal  de  la 
guerre.  ,      i 

L'anecdote  suivante  montre  que  leurs 
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femmes ,  souvent  victimes  aussi  des  fureurs 
de  la  guene,  cliérissent  la  veu^eaiicc  comme 
eux,  et  ne  manquent,  dans  l'occasion,  ni  de 
constance,  ni  de  force,  ni  de  résolution  pour 
la  satisfaire. 

Oroboa,  jeune  Muscogulge,  avait  été  en- 
levée par  les  Illinois  dans  une  (îxpédiiion  que 
ceux-ci  avaient  faite  contre  sa  tribu.  Elle  fut 
déposée  dans  une  de  leurs  buttes,  ayant  les 
pieds  et   les  mains  liés.  Pendant  dix  jours 
qu'elle  passa  dans  cette  position  ,  elle  ne  reçut 
de  nourriture  que  ce  qu'il  (allait  pour  l'em- 
pécberde  périr.  A  la  onzième  nuit,  pendant 
que  ses  ennemis  dormaient  [)rès  d'elle,  elle 
parvint  à  dégager  une  de  ses  mains,  et  bientôt 
après  à  se  délier    tout-à-fait.  Son  premier 
mouvement   fut   d  assurer  sa  liberté  par  la 
fuite;  mais  elle  ne  put  se  résoudre  à  laisser 
écbapper  l'occasion  de  la  vengeance;    elle 
rentre  dans  la  butte  qu'elle  a  quittée,  saisit 
une  bacbe,  assomme  celui  de  ses  ennemis 
qui  est  le  plus  à  sa  portée ,  s'élance  au  deliors  , 
et  va  se  cacîier  dans  un  arbre  creux  qu'elle 
avait  remarqué. 

Cepeadaui,  ses  ennemis,  réveillés  par  les 
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gémisseniens  du  mourant^  frémissent  do 
terreur  et  d'indignaiiou ,  et  se  liaient  de  la 
poursuivre.  Elle  attend  qu'ils  soientéloigne's, 
et,  dirigeant  sa  course  d'un  autre  côté  ,  elle 
s'enfonce  dans  les  bois.  Elle  y  errait  depuis 
deux  jours,  lorsque  tout  à  coup  elle  découvre 
les  Illinois  qui  suivaient  la  trace  de  ses  pas. 
Elle  se  plonge  aussitôt  dans  un  étang  couvert 
de  roseaux ,  qui  se  trouvait  à  sa  portée ,  et  y 
reste,  dans  une  attitude  qui  lui  permettait 
de  lespirer  sans  être  aperçue,  jusqu'à  ce  que 
ses  ennemis ,  lassés  d'une  recherche  inutile, 
se  soient  éloignés. 

Pendant  trente-cinq  jours  entiers,  elle 
parcourut  les  forets  et  les  désert*,  vivant  de 
racines  et  de  fruits  sauvages.  Parvenue  au 
bord  d'un  flei've large  et  rapide,  elle  fit,  avec 
des  osiers,  une  espèce  de  radeau  qui  lui  servit 
à  le  traverser.  Enfin,  elle  fut  rencontrée  par 
des  guerriers  de  sa  nation,  qui  lui  donnèrent 
dos  vêtemens  pour  se  couvrir,  et  la  recon- 
duisirent dans  son  village. 

Ces  peuples  ont  des  sachems  ou  chefs  qui 
les  commandent,  soit  pendant  la  paix,  soit 
pendant  la  ^newp. 

-  o 
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I.a  fréquentalion  des  Européens  a  été  fa- 
noslc  à  CCS  sauvages.  Us  eu  ont  reçu  le  fléau 
de  la  petite-vérole  ,  et  celui  non  moins  fu- 
neste, peut-être,  des  liqueurs  fortes,  aux- 
quels ils  se  livrent  avec  passion,  et  qui,  joint 
au  premier,  a  prodif,'ieusement  conliibué  à 
diminuer  leur  population.  Les  Européens 
leur  ont  fait  connaître  des  besoins  nouveaux, 
leur  ont  communiqué  des  vices  et  les  germes 
de  mille  funestes  passions  qui  alièient  la  san- 
té et  abrègent  la  vie  dans  nos  sociétés  civi- 
lisées. Ce  serait  en  vain,  (ju'on  prétendrait 
maintenant  trouver  chez  ces  peuples  ces  grâces 
naturelles,  ces  venus  naïves,  ce  caractère 
simple  et  ingénu  c^iui,  même  dans  le  tableau 
de  leurs  plus  griindes  fureurs ,  attachent 
quelquefois  Je  cœur,  et  flattent  toujours  à 
coup  sûr  rimagination. 


LA    CALIFORNIE. 


La  Californie  est  une  péninsule  entourée 
par  l'Océan  du  sud  à  l'ouest ,  et  par  le  golfe 
de  Californie ,  annelée  aussi  Mer  Vermeille. 
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Son  climat,  on  général,  est  très  -  chaurl  et 
très-sec.  Le  pays  abonde  en  gibier  :  on  y  voit 
aussi  des  sangliers,  des  chais,  des  ligrf^s,  des 
castors,  ainsi  que  plusieurs  espèces  d'inseetes 
venimeux  et  d'oiseaux  de  proie.  '11  produit 
du  blé,  du  vin,  des  olives,  des  ligues,  des 
melons,  et  toutes  sortes  de  légumes,  depuis 
que  les  Européens  s'y  soni  établis. 

Les  habitans  de  la  Californie  sont  d'une 
taUle  avantageuse,  plus  noirs  que  les  autrc^s 
Indiens;  ils  ont  les  cheveux  longs,  noirs  et 

aplatis.et  qui  leur  pendentjusqu'aux cuisses. 
Les  hommes  ne  portent,  autour  du  corps, 
qu'une  espèce  de  ruban,  tissu  d'une  herbe 
soyt^use,  orné  de  chaque  coté  d'une  touffe 
de  plumes  de  faucon.  Les  femmes  portent 
une  frange  épaisse  faite  de  la  même  herbe  ^ 
elle  d«srend  sur  leurs  genoux.  Une  peau  de 
cerf,  ou  celle  de  quelqu'oiseau,  leur  couvre 
les  épaules.  Les  Californiens  portent  quel, 
quefoxs  des  colliers  et  des  bracelets  composés 

de^brms.dehois  et  de  coquilles,  de  petites 
baies  rouge«  et  de  perles  qu'ils  entaillent  et 
attachent  ensuite  avec  un  /il  de  l'herbe  à  soie. 
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Ils  se  cclgneni  la  léte  d'une  bande  de  toile  , 
ou  d'uiie  espèce  de  réseau. 

Les  Californiens  sont  d'un  caractère  irès- 
encîiu  à  la  bonté  el  à  la  douceur.  Ils  vivent 
sans  inquiétude,  et  tout  est  connnun  panui 
eux.  La  cliasse  et  la  pécbe  sont  leurs  seules 
occupations;  la  fabrique  des  insiruniens,  qui 
servent  à  l'une  et  à  l'autre,  sont  les  seuls  arts 
qu'ils  connaissent,  et  ils  sont  les  plus  simples 
qu'il  est  possible.  Ils  n'ont  aucune  clialoupe; 
ik  naviguent  sur  la  mer  avec  des  radeaux; 
,maijs  ils  sont  de  très-bablles  nageurs. 

Lorsque  le  capitaine  Shelvoek  aborda  cbez 
eux,  il  remarqua  qu'ils  ne  voulurent  jamais 
lui  laisser  prendre  litt  tabac,  non  plus  qu'à 
ses  compagnons, et  qu'ils  le  rejetaient  an  loin 
àès  qu'ils  leur  en  voyaient  à  la  main,  lis  ne 
voulurent  pas  regarder  au  travers  de  lunettes 
d'approcbe,  et  ion  était  sur  de  leur  dé[)Iaire 
en  s'en  servant  devant  eux.  Sbelvock  n'a  pu 
connaître  la  cause  de  ces  singularités. 

Dans  les  mois  d'avril,  de  mai  et  de  juin, 
il  tombe  dans  ce  pays ,  avec  la  rosée ,  une 
manne  qui  se  congèle,  cldurcit  sur  les  feuilles 
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des   roscanx  sur  lesquels   on    la    ramasse 
Q"'>K,ue  moins  LIaucI.e  que  ]e  sucre,  elle 
™  a  toute  la  .louceure,  est  fort  Lonue.  Les 

I-l.ens  de  la  Californie  se  fout,  pouHa  nuit, 
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LA    FLORIDE. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  découverte 
du  Nouveau-monde^  les  Européens  non  cou- 
teus   de  tous  les  trésors  qu'ils  y  trouvèrent, 
portèrent  encore  plus  loin  leurs  désirs  insa- 
tiables.  On  vit  un  gentilhomme  espagnol 
armer  de  légers  baiimens  pour  aller  recon- 
naître uno  des  îles  Lucayes,  qu'on  assurait 
posséder  une  source  d'eau  vive  qui  avait  toutes 
les  propriétés  de  la  merveilleuse  fontaine  de 
Jouvence.  Ce  qu'on  clierchait  ne  se  trouva 
point;  mais  Juan  Ponce  de  Léon  trouva  ce 
qu'il  ne  cherchait  pas.  Une  tempête  ofiicieuse 
le  fît  échouer   sur  la  côte  inconnue  d'un 
grand  pays,  dont  il  ne  tarda  pas  à  prendre 
possession  sous  le  nom  de  Floride,  Les  na- 
turels de  celle  vaste  contrée  de  l'Amérique 
scptentrionalô  opposèrent  plus  de  résistance 
que  les  hahilans  du  Mexique  et  du  Pérou. 
Pizarre  et  Coriez  n'en  eussent  point  fait  une 
conquête  facile  et  rapide.  Ponce ,  à  qui  l'es- 
poir chimériaue  de  Drolon^er  sa  vieillesse , 
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avait  fait  entrepreodre  cette  expédition  ,  n  y 
rencontra  qu'un  trépas  prématuré.  II  mourut 
à  Cuba  ,  des  blessures  qu'il  avait  reçues  à  la 
Floride. 

Cet  exemple  ne  découragea  point  quelques 
riches  propriétaires  de  mines  à  Saint-Do- 
mmgue.  Comme  ils  manquaient  de  travail- 
leurs ,  ils  résolurent  d'en  amener  de  la  Floride. 
Ils  s'embarquent,  vont  mouiller  au  cap  Sainte- 
Hélène,  attirent  sur  leurs  bords  cent  trente 
Floridiens  insulaires,  et,  tout-à-coup,  lèvent 
l'ancre  et  gagnent  la  pleine  mer  avec  leurs 
victimes.  Cet  attentat,  insigne  contre  le  droit 
des  gens  ,  ne  tourna  point  au  profit  des  ravis- 
seurs; les  sauvages  esclaves  refusèrent  toute 
nourriture,  et  périrent  dans  la  traversée. 

Mais  leurs  compatriotes  les  vengèrent  peu 
de  temps  après,  et  se  firent  justice  eux-mêmes 
sur  deux  cents  Espagnols  qui  avaient  été  en- 
voyés de  nouveau  dans  la  Floride,  par  le  gou- 
vernement de  Saint-Domingue.  Le  chef  du 
convoi,  Fasques  d'Aillon,  que  l'empereur 
Charles-Quint  décora  de  l'ordre  de  Saint- 
Jacques,  pour  donner  plus  de  sanction  à  cette 


ùl  liop  heureux  d'échapper  au 


I 


}\  à 


2l4 

juste  ressrniiment  des  naturels.  Ferdinand  de 
Soîo  leur  déclara  une  guerre  réglée,  et  mou- 
rut avant  d'avoir  pu  mettre  à  terme  son  plan 
d'invasion.  La  science  naturelle  et  le  courage 
des  barbares  mirent  souvent  en  défaut  les  sa- 
uvante» combinaisons  de  la   tactique  euro- 
péenne. Cbarles-Quinl ,  mécontent,  changea 
de  batteries.  Ne  pouvant  soumettre  la  Flo- 
ride par  les  armes,  il  en  confia  la  conquête 
à  des  missionnaires ,  qui  furent  encore  plus 
malheureux  dans  leur  croisade.  Les  Flori- 
diens,  qui  avaient  toujours  présente  à  la  mé- 
moire l'indigne  perfidie  des  premiers  naviga- 
teurs, massacrèrent  trois  de  ces  apôtres  :  celle 
catastrophe  éteignit  tout-à-faii  le  zèle  évan- 
gélique  des  autres,  qui  se  retirèrent  au  plus 
vile. 

Ce  fut  un  Français  qui  balit  le  premier  fori 
dans  la  Floride  ,  en  i562.  Les  Anglais  ten- 
tèrent aussi ,  bientôt  après  ,  d'y  former  des 
établissemens.  Nous  n'entrerons  pas  dans  tous 
ces  détails  historiques,  que  nous  abandon- 
nons aux  politiques.  Noire  tâche  se  borne  à 
1  esquisse  des  moeurs  et  cent  unies  des  naturels 
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toute  ralleniion  de  l'observateur.  Le  climat 
y  est  doux  et  sain,  le  sol  fertile ,  et  la  teiTe 
recèle  sans  doute  de  riches  mines  d'or  et 
d'argent. 

Indiirérenl  à  ces  trésors, le  prudent  Indien, 
s'obstine  à  en  dérober  la  trace  aux  Européens 
avides.  La  destinée  des  Péruviens ,  perdue 
par  trop  de  confiance ,  a  été  pour  eux  une 
leçon  dont  ils  ont  su  profiter.  Leur  farine  de 
maïs  pétrie  avec  du  miel ,  fpielques  fruits,  du 
poisson  sec  et  du  gibier  ,  ne  leur  laissent  rien 
à  désirer.  Le  premier  des  biens,  pour  eux, 
c'est  la  liberté  ;  ils  ont  fait  les  plus  pénibles 
sacrifices  pour  conserver  ce  trésor  précieux  , 
et  ils  mettent  encore  tous  leurs  soins  à  le 
défendre. 

Ainsi  que  tous  les  Indiens  qui  se  livrent  à 
de  frécjuens  exercices,  les  Floridieus  sont 
agiles  et  robustes.  Les  femmes  ont  aussi  beau- 
coup de  sou[;l(sse  dans  les  membres.  Elles  ne 
se  dislinj^ucut  pas  moins  que  les  hommes  par 
leur  k%èi  été  à  la  course.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  une  Floridiciine ,  son  enfant  sous  un 
bras,  traverser  un  fleuve  à  la  nage.  Les  deux 
SCÀU6  uaisitat  ixbiHiù  Lianes.  La  couleur  d  olive 
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qu'ils  coD tractent  avec  le  temps,  ne  provient 
que  des  drogues  dont  ils  imprègnent  leur 
peau  dès  leur  enfance. 

Intrépides  guerriers,  ils  sont  encore  de  rares 
voleurs,  si  l'on  pdut  donner  ce  nom  à  des  gens 
.qui  n'ont  ai  idée  de  la  propriété.  Leur 

culte  esjtle  pi  ^.^  remarquable  de  leurs  usages. 
L'article  le  plus  absurde  elle  plus  révoltant  de 
leur  croyance,  est  la  foi  qu'ils  ont  dans  l'exis- 
tence d'un  démon,  appelé  par  eux  Toja y  et 
qu'ils  honorent  par  des  sacrifices  humains. 
Leurs  prétr.es  nommésyao^^^* ,  ne  dédaignent 
pas  de  jouer  le  rôle  quelquefois  de  diable.  Dé- 
guisés sous  mille  formes  plus  bizarres  l'une 
que  l'autre,  ils  s'étudiept  à  tourmenter  l'ima- 
gination de  ce  peuple ,  par  des  terreurs  par 
niques.  On  ne  manque  pas  alors  de  recourir 
jà  leur  puissance  ;  on  accourt,  on  les  supplie 
de  conjurer  les  êtres  mal  faisan  s  dont  on  est  ob- 
sédé. L'exorcisme  une  fois  opéré,  \Q.s]aovas^ 
aussi  désintéressés  que  les  prêtres  d'Europe, 
demandent  et  obtiennent  leur  salaire. 

Mais ,  ce  qui  leur  fait  plus  d'honneur ,  ce 
sont  les  hommages  religieux  qu'ils  rendent 
assidûment  au  soleil  ;  à  l'exemple  des  Péni- 

vicijs, 
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viens,  ils  ne  vont  pas  dans  des  temples  c'iroits 
en  adorer  le  siniulacie  mesquin  ;  ils  mettent 
plus  de  grandeur  et  de  noblesse  dans  leur, 
culte. 

Tous  les  jours  ils  assistent  au  lever  du  so- 
leil. On  les  voit  à  l'entrée  de  leur  hutte,  t'pier 
le  moment  oîi  cet  astie  lance  son  premier 
rayon ,  tendre  les  mains  vers  lui ,  et  lui  adres- 
ser une  hymne  grossière ,  mais  pleine  de  fer- 
veur; cette  partie  du  culte  est  un  acte  d'ad- 
miration.   Le  soir,  ils  offrent  un  acte  de 
reconnaissance  au  soleil  couchant,  pour  tous 
les  bienfaits  qu'ils  en  ont  reçus  dans  le  cours 
de  la  journée;  et  ils  font  en  sorte  que  le  der- 
nier rayon  du  jour  tombe  sur  leurs  têtes. 

Ils  ont  consacré  au  soleil  quatre  grandes 
fêtes  dans  l'année.  Dés  J'aube  matinale,  les 
Floridiens  à' Apalache  se  rassemblent  sur  la 
plus  élevée  de  leurs  montagnes.  Au  sommet 
est  une  grotte  naturelle  ,  dont  l'une  des  ou- 
vertures, exposée  à  l'orient,  reçoit  les  pre- 
miers feux  du  jour.  Pendant  la  nuit  qui  pré- 
cède, les  prêtres  ont  allumé  un  grand  brasier 
'^  1  entrée  de  cette  grotte  sainte.  On  y  jeté 
Tuaniiié  d'aromates,  et  des  nuages  de  parfum 
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s  élèvent  en  l'honneur  du  premier  des  astres. 
Le  peuple  eu  silence,  et  dans  un  éloigneraent 
respectueux ,  se  prosterne  pendant  que  le  chef 
des  jaovas  fait  une  libation  de  miel  ;  mais 
il  répand  sur  une  pierre  lisse  une  certaine 
quantité  de  maïs  broyé ,  destiné  à  la  nourri- 
ture des  oiseaux  dont  le  ramage  salue,  tous 
les  matins ,  le  retour  du  soleil.  Ce  premier 
office  achevé ,  on  se  livre  à  une  joie  innocente 
et  à  des  danses  honnêtes. 

A  midi,  Ton  reprend  ces  pieux  exercices. 
Debout  devant  une  espèce  d'autel ,  nu  et  sans 
ornemens,  les  prêtres  attendent  que  le  soleil 
ait  atteint  le  point  du  milieu  de  sa  carrière  : 
au  moment  où  ses  rayons  tombent  à-plomb 
sur  cet  autel ,  le  giand  pontife  allume  des 
parfums  choisis  et  réservés  pour  cet  instant. 
Au  milieu  de  la  vapeur  balsamique ,  il  donne 
la  liberté  à  une  troupe  d'oiseaux  retenus  dans 
des  cages.  On  suit  des  yeux  leur  vol  ;  on 
prête  l'oreille  aux  cris  de  joie  de  ces  volatiles  ; 
on  en  tire  des  présages  plus  ou  moins  heureux. 
Puis,  tout  le  peuple,  dans  une  douce  ivresse, 
diliicile  à  peindre ,  descend  de  la  montagne 
«ri  f\ff\r'e^  ri  A  nmcps«i^"  -  nnriaiit  des  rameaux 
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da  is  sa  main ,  précédé  de  ses  chefs,  et  suivi 
de  plusieurs  pèlerins.  Ceux-ci  sont  chargés 
d'uae  partie  des  oflVandes  que  tous  les  assis- 
tans  ont  accumulées  à  l'envi,  en  forme  de 
pyramides,  amour  de  la  groiie  sacrée.  Le 
reste  de  ces  offrandes  appartient  de  droit  aux 
prêtres. 

Dans  une  autre  solennité,  on  offre  an  soleil 
l'effigie  d'un  cerf.  On  remplit  d'herbage  la 
peau  de  ce  quadrupède,  et  on  la  couvre  de 
guirlandes  de  fleurs  ;  onysuspend  quantité  de 
fruits  secs,  puis  on  la  hisse  au  plus  haut  d'ua 
arbre,  où  elle  doit  demeurer  exposée  à  tous 
les  rayons  du  jour.  Tandis  que  les  prêtres  s'oc- 
cupent  de  ce  cérémonial ,  la  dévote  assemblée 
chante  en  chœur  des  hymnes  pour  demander 
au  père  de  la  nature  une  abondante  récolte. 
Cette  fêle  a  lieu  au  commencement  du  mois 
d'avril. 

Le  malheur  aigrit  l'iiomme  et  le  dénature 
dans  les  grandes  calamités.  Les  habiiansde  la 
Floride  sacrifient,  au  soleil,  un  enfant  m^le, 
le  premier  né  d'une  famille.  Dans  quelques 
cantons,  on  immole,  à  la  lune,  une  jeune 
fille       ■    *  •  •  - 
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est  oMigée  d'assister  à  ce  spectacle  atroce  et 
religieux.  On  clause  autour  d'elle;  ou  pousse 
des  cris  ,  sans  doute  pour  lui  dérober  ceux 
de  la  victime. 

Dans  certains  districts ,  on  célèbre  des  es- 
pèces de  mystères  en  l'honneur  du  démon 
Toya.  On  se  prépare  à  cette  célébration  par 
trois  jjurs  d'absûncnce.  Au  milieu  de  l'assem- 
blée rangée  en  cercle,  trois  prêtres,  velus 
grotesquement ,  exécutent  une  pantomime 
tout-à-fait  digne  delà  divinité  qu'on  veut  ho- 
norer. Puis  les  femmes ,  armées  d'écaillés  de 
moules,  fout  elles-mêmes  des  incisions  sur 
le  bras  de  leurs  filles,  qui  disputent  entr'elles 
de  patience  et  de  courage.  Lesang,  que  four- 
nissent les  plaies,  est  aussitôt  jeté  en  Fair  au 
nom  trois  fois  répété  de  Jbj«. 

Dans  plusieurs  eudroits  de  la  Floride ,  on 
appelle  le  diable  Cupai ,  et  l'enfer  Ucupacha  , 
c  est-à-dire,  le  bas  monde  ;  le  ciel  se  nomme 
Hamanpacha ,  qui  veut  dire  le  haut  monde. 

Pour  ne  point  ta:re  un  double  emploi  du 
charlatanisme,  les  jaovas sont  en  même  temps 
médecins.  Hors  de  leurs  fonctions  sacerdo- 
tnles .  ils  ne  marchent  point  sans  avoir  un  sac 


air  un  sac 


231 

rempli  de  plantes ,  suspendu  à  leur  cclntui  e. 
On  ne  peut  leur  refuser  quelques  connais- 
sances en  botanique.  Ils  se  serveiil  do.  leurs 
lèvres  pour  nettoyer  les  plaies,  c.  le  mal.ide 
s'en  trouve  ordiniûrement  «ssez  bien,  sans 
qu'il  en  résulte  de  grands  inconvéniens  pour 
celui  qui  se  résout  à  ce  bon  olJice. 

Quand  la  maladie  résiste  aux  soins  des  parens 
et  à  l'art  des  jaovas,  on  expose  le  moribond 
sur  la  porte  de  sa  cbauniière  ,  la  face  vers  le 
soleil ,  que  le  médecin ,  devenu  prêtre, supplie 
d'achever  la  guérison.  On  a  vu  des  malades 
devoir  leur  convalescence  aune  douce  trans- 
piration provoquée  par  les  rayons  soîair  es. 

Les  prêtres  floridiens  ont  un  oostume  qui 
leur  est  propre;  ils  se  revêtent  d'un  manteau 
de  peaux  coupées  par  bandes  inég  jles.  Quel- 
quefois cet  habillement  est  taJlé  à  la  façon 
d'une  longue  robe;  alors,  ils  l'a itaclient  avec 
une  ceinture  de  peau,  lis  ont  les  pieds  et  les 
bras  nus.  Sur  la  tête,  ils  portent  un  bonnet 
de  peau,  qui  se  termine  en  pointe  :  souvent 
ils  se  couronnent  de  plumes.  Ils  battent  de 
la  caisse  pour  faire  remarquer  leur  passage. 

JLiOrsrniplpc  FIrkrwîî/r».T.o  ^^  a: < 
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pour  une  expedilion  ,  les  prêtres  consultes, 
con  trefon  i  les  i  jspires,  et,  renden  i  des  oracles. 
Alors  le  général ,  îe  visage  tourné  vers  le 
soleil ,  puise  de  l'eau  dans  une  jatte ,  et  la 
dispersant  dans  l'air  au-dessus  de  la  troupe, 
s'écrie  :  Ainsi  soit  versé  le  sang  de  nosenne*- 
mis!   Puis,  reni|)lissanl  encore  une  fois  la 
coupe,  ilen  verse  toute  l'eau  sur  des  charbons 
filluniés,  en  s'écriant  de  nouveau  :  Puisse 
rennemi  périr  aussi  vile  que  ce  feu  s'est  éteint! 
Les  veuves,  sur-tout  celles  des  guerriers  morts 
au  lit  d'honneur ,  ont  l'usage  de  déposer  leur 
chevelure  sur  la  tombe  de  leurs  époux.  Elles 
Me  peuveiit  se  remarier  que  lorsque  leurs 
cheveux  ont  pris  l'accroissement  qu'ils  avaient 
avant  la  perte  de  leur  premier  mari ,  c'est-à- 
dire,  que  lorsqu'ils  sont  assez  longs  pour  leur 
couvrir  les  épaules.  Les  chefs  seuls  ont  les 
honneurs  du  bûcher.  De  leurs  cendres  on 
fait  une  boisson  que  les  parens  se  partagent 
entr'eux,  le  jour  anniversaire  de  la  mort. 

Les  autres  familles  conservent  leurs  morts 
pendant  un  an  ;  le  cadavre  est  revêtu  des  plus 
belles  peaux ,  et  embaumé  dans  des  cer- 
cueils de  bois  de  cèdre.  Au  bout  dei'annéej 
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on  le  transporte  dans  le  canton  de  la  foret 
voisine, assignée  pour  la  srpullure  de  clinque 
famille  :  là  ,  cliariue  individu  a  sa  place  isolée , 
au  pied  d'un  arbre  que  l'on  plante  tout  ex- 
près, quand  il  ne  s'en  trouve  pas  dans  le  lieu 
de  la  sépulture,  et  qu'on  ne  manque  pas  de 
renouveler  quand  il  péril.  Le  (ils  se  fait  une 
occupation  sacrée  de  l'entretien  de  l'uibre 
qui  couvre  les  reliques  de  son  père;  et,  s'il 
en  néf^ligeaii  la  culture,  il  encourrait  le  mépris 
et  l'indignation  de  ses  con- patrie  les. 

Ce  respect  religieux,  pour  les  cendres  des 
morts,  n'a  pas  peu  contribué  sans  doute  à 
rendre  indomptables  les  peu[)Ies  de  la  Flo- 
ride. Des  étrangt^rs  ne  violeraient  pas  impu- 
nément cet  asile  :  cbez  ces  peuples  bons, 
simples  et  religieux,  ce  sentiment  peut  pro- 
duire des  effets  plus  grands  encore  que  l'a- 
mour de  l'indépendance. 

Les  Floridiens  ont  quelques  usages  qui 
feraient  lionneur  aux  nations  les  plus  poli- 
cées. Les  montagnards  des  Apalaches,  ne 
donnent  point  de  nom  à  leurs  enfans;  il  faut 
que  ceux-ci  s'en  procurent  un  par  quelque 
action  généreuse.  Le  libérateur  d'un  village 
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eu  prend  le  nom ,  ou  celui  de  reiiuemi  qu'il 
a  repoussé.  C  est  ainsi  queScipion  fut  nommé 
'    rAfiicain. 

Les  Fioi  idiensont ,  en  général ,  des  mœurs 
très-sévères;  dans  l'intérieur  de  leur  ménage, 
ils  vivent  très-réunis ,  et  rarement  des  époux 
brisent  les  liens  qu'ils  ont  formés.  L'on  punit 
le  désoidre  a^ec  une  extrême  rigueur. 

La  femme  qui  a  oublié  ses  devoirs  est  pu- 
bliquement  dépouillé  de  tous  ses  véiemen., 
et  de  sa  chevelure;  elle  demeure  exposée  à 
toutes  les  insultes  des  femmes  de  son  village, 
et  est  enfin  renvoyée  à  ses  parens,  qui  la 
dérobent  aussitôt  à  ses  compatriotes,  en  la 
faisant  passer  dans  un  canton.  Dans  d'autres 
parties  de  la  Floride,  l'époux  offensé  a  le 
droit  de  punir  lui  -  même  de  mort  sa  com- 
pagne; mais  les  exemples  de  cette  juste  ven- 
geance sont  extrêmement  rares. 

Les  peuples  de  la  Floride  vont  presque 
nus,  et  portent  seulement  une  espèce  de 
caleçon  de  chamois  ou  de  daim.  Ces  caleçons 
sont  de  diverses  couleurs;  cette  partie  de 
leur  habillement  leur  sert  d'unique  parure.  1 
Leur  manteau,  est  unp  anrtn  An  ^/%..,,... ^      ' 
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qui  pend  depuis  le  cou  Jusqu'à  ,„i-jambe  :  il 

estord.n»ire.„e„tder„aHrefi„e,etsentu„e 
odeur  de  „.uscirès-agré.Lle.  Ils  eu  ont  quel- 
quefcs  de  cha.s,  de  daines ,  de  cerfs .  d'ours , 
délions,  et  même  de  vaches,  qu'ils  pre'parent 
M  b.en ,  que  l'on  pourrait  s'en  servir  comme 

dune  étoffe.  Pourlescheveux,iIs  les  portent 
Jongs,  et  les  nouent  sur  la  tête.  LeurLonnet 
est  un  réseau  de  couleur,  qu'ds  at.ad.enl  sur 
ie  front,  en  sorte  que  les  bouts  pendent 
lusqu  au-dessous  des  oreilles.  Les  femmes 
sont  aussi  vêtues  de  peau  de  daim  ou  de 
chevreml,  et  on,  tout  le  corps  couvert^mais 
l»*qu  au  sortir  de  l'enfance,  elles  ne  portent 
pas  le  manteau.  Dans  quelques  endroits,  le, 
jeunes  fîl  es,  quand  elles  deviennentgrandes, 
ce^^nentletablierdecotonqu'ellesnequittent 

Ces  Indiens  se  servent  de  toutes  sortes 

darmes,  excepté  du  mousquet;  ils --oient 
que  1  arc  et  la  flèche  leur  donnent  une  grâce 

paruculière:  c'est  pour  cela  qu'ils  en  portent 

•oujours  a  la  chasse  et  à  la  guerre.  Leurs  arcs 
^ont  très-longs,  afin  d.  ne  point  se  blesser 
'e  bras  gauche  avec  la  corde  quand  elle  s« 
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détend  ;  ils  se  servent  d'nn  demî-hrassard  de 
grosses  plumes,  qui  les  couvrent  <]e[)uis  Je 
poignet  jusqu'au  coude,  cl  qui  csi  arrêté 
parunel)ande  de  cuir  dont  ils  font  plusieurs 
tours  sur  le  bras. 

lis  se  fabriquent  des  niantes  on  casaques 
avec  l'écorce  la  plus  Knjdie  Je  ccriain  arbre, 
ou  avec  unelierbe  (|ui,  bien  battue,  devient 
comme  du  lin.  Ces  casacjues  leur  servent 
d'babillemenl;  ils  en  ont  une  qui  1rs  enve- 
lop[)e  depuis  la  ceinture  jusqu'au-dessus  des 
genoux  ,  et  une  autre  sur  l'épaule ,  retroussée 
sous  Je  bras  droit,  qu'ils  ont  toujours  deliors: 
ils  en  portent  aussi  sur  les  épaules. 

Leurs  cuirs  sont  fort  bien  apprêtés;  ils 
leur  donnent  la  couleur  qu'ils  souhaitent, 
et  d'une  teinture  si  parfaite ,  que  leur  cou- 
leur de  feu  soutiendrait  la  comparaison  avec 
notre  plus  fine  écarlate.  Leur  cbaussure  est 
faite  d'un  cuir  noir,  d'une  fort  bonne  qua- 
lité; mais  ils  se  cbaussent  rarement,  sur-tout 
dans  les  montagnes. 
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I-E    MEXIQUE. 

Uistoiie  de  la  conquête  du  Mexique. 

Hernandez  et  Grijai.va  avaîeni  d.'cou- 
verl  les  c<",tes  du   Mexi,,„e.   Parlent  ou  ils 
avaient  abordé,  ils    avaient   trouvé  nn   sol 
fertile,  de  l'or  en  abondance,  des  hommes 
plus  intelligens  et  plus  civilisés  que  dans  les 
auires  pariies  nouvellement  découvertes  du 
Nouveau-monde  ;  mais,  en  même  temps 
fiers,  courageux  et  intrépides.  Le  gouverneur 
de  Cuba,  Velasquez,  résolut  de  faire  la  con- 
quête  d'un  pays  qui  promettait  également  à 
son  ambition,  de  la  gloire  et  des  richesses.  Il 
équipa  une  petite  flotte  dont  il  donna  le 
commandement   à  Fernand  Cortez,  d'une 
oiigme  noble,  mais  remarquable  sur-toul  par 
json  courage  extraordinaire,  sa  patience  in- 
Iftligable,  son  activité  et  ses  lalens  miUlaires 
Cortez  partit  de  Cuba  le   ,8  décembre  de 
lan  i5i8.  Sou  escadrese  composait  de  onze 
|va.sseaux,  montés  par  six   cent  dix  -  sept 
mnes,  dont  treize  seulement  étaient  armés 
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de  mousquets,  trenle-deux  avaient  dos  ar- 
balètes. Cl  tous  les  autres  élaieui  scuLmeut 
armés  d'cpées  et  de  lances.  Corlez  avait  en- 
core seize  chevaux ,  dix  petits  canons  et  (Quatre 
couleuvrines. 

Il  aborda  dans  le  pays  de  Tabasco,  à  Tem- 
boucbure  de  la  rivière  que  les  Espagnols 
avaient  nommée  peu  auparavant  Grijalva.  Il 
livra  bataille  aux  Indiens,  qui  avaient  mé- 
prisé son  alliance,  les  battit  et  les  força  à  se 
soumettre.  Le  cacique  du  lieu  lui  fît  présent 
de  vingt-deux  jeunes  filles  qui  savaient  faire 
le  pain  de  blé  d'Inde,  et  qui  étaient  toutes 
d'une  grande  beauté.  Une  d'entr'elles  qui 
fut  ensuite  baptisée  sous  le  nom  de  Marine, 
était  fille  d'un  cacique  indien.  Elle  lui  avait 
été  enlevée  dans  sa  jeunesse,  et  avait  ensuite 
été  vendue  au  cacique  de  Tabasco.  Elle 
réunissait,  à  beaucoup  d'attraits,  des  talens 
extraordinaires,  et,  comme  elle  apprit  en  peu 
de  temps  la  langue  espagnole,  elle  rendit  de 
très-grands  services  à  Cortez  dans  ses  négo- 
ciations avec  lesMexicains.  On  dit  que  Corlez, 
par  reconnaissance,  l'épousa  enfîn,et  en  eut 
UD  fils  appelé  Martin  Cortez. 
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Les  Indiens  que  Corlez  venait  de  com- 
battre, étaient  armés  d'arcs  et  de  (loches.  Ils 
portaient  aussi  im  javelot,  qui  ,aut,k  était 
lancé  de  loin,  et  tantôt  servait,  comme d'é- 
pee,  à  se  battre  de  près.  Mais  un  de  leurs 
plus  terribles  ins.rumens  de  guerre  était  un 
sabre  f^-ud'uue  grosse  pièce  de  bois  très-dur, 
dont  le  tranchant  élait  composé  de  pierres 
mgues  qu'on  y  avait  enclKlssées,  et  qui  était 
SI  pesant  que,  de  même  qu'une  hache,  il 
fallait  les  deux  mains  pour  s'en  servir. 

Quelques-uns  portaient  aussi  des  massues, 
d'autres  des  frondes.  11  n'y  avait  que  les  chefs 
qui  eussent  des  armes  défensives,  qui  consis- 
taient  en  une  cuirasse  de  coton  piqué,  et  un 
boucher  de  bois  ou  d'écaillés  de  tortue.  Les 
autres,  allaient  tout  nusj  mais,  pour  se  don- 
n..'r  un  air  terrible ,  ils  se  peignaient  le  visage 
el  le  corps  de  diverses  couleurs  ;  et ,  afin  de  re- 
hausser  leur  taille,  ils  portaient,  sur  la  tête, 
plusieursgrandesplumesattachées  ensemble! 
Leur  musique  guerrière  s'accordait  avec 
cet  ajustement.  Elle  consistait  en  une  flûte 
de  roseaux  et  de  gros  coquillages,  et  en  un 
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de  combattre  en  lignes  serrées  leur  était  ab- 
solument inconnu.  Us  gardaient  pourtant  ua 
certain  ordre;  car  ils  partageaient  toute  leur 
armée  en  petites  troupes,  dont  chacune  avait 
son  chef,  et  gardaient  toujours  un  corps  de 
réserve  pour  s'en  servir  dans  les  occasions 
imprévues. 

Pendant  que  le  cacique  indien,  avec  les 
principaux  du  pays,  était  à  faire  ses  présens 
à  Corlez ,  on  entendit ,  par  hasard ,  hennir  les 
chevaux  espagnols.  I.es  Indiens  efïVayés  de- 
mandèient  aussitôt  ce  que  pouvaient  avoir 
ces  puissances  formidables  (  ils  voulaient 
parler  des  chevaux)  ;  on  leur  répondit  qu  elles 
étaient  courroucées  de  ce  qu'on  n'avait  pas 
puni  plus  sévèrement  le  caciqueet  son  peuple, 
de  leur  audace  de  s'opposer  aux  chrétiens. 
A  peine  eurent -ils  ouï  cette  réponse  que, 
pour  se  réconcilier  avec  ces  êtres  redoutables, 
ils  coururent  chercher  des  couvertures  où  ils 
pussent  se  reposer,  et  toutes  sortes  de  vola- 
tiles pour  leur  nourriture. Ils  leurdemandèrent 
aussi  très-humblement  pardon,  et  les  assu- 
rèrent, qu'à  l'avenir, ils  demeureraient  tou- 
jours soumis  aux  chrétiens. 


De  là ,  Cortez  arriva  à  Saint-Joan  de  Uloa 
qui  élail  habité  par  des  Mexicains.  Pilpaioret 
Teulile,  qui  y  corainandaie.it  de  la  part  de 
l'erapereurMonleïume,  lui  envoyèrent ofllir 
tous  les  secours  dont  il  pourrait  avoir  besoin 
pouila  continuation  de  son  voyage.  Ce  nom 
d'empereur ,  ces  vassaux ,  cette  politesse ,  tout 
annonçait  une  nation  bien  supérieure  auK 
peuplades  américaines  connues  jusqu'alors, 

Cortez  annonça  à  Pilpator  et  à  ïeutile 
quil  venait  au  nom  de  Charles  d' A  mricl.e, 
grand  et  puissantempereur  d'Orient,  el  que 
ce  monarque  l'avait  chargé,  pour  Monte- 
™me,  de  propositions  qui  exigeaient  qu'il 
eut  un  entretien  personnel  avec  lui. 

Cette  déclaration  ferme  et  résolue  deCor- 
tez ,  jeta  dans  un  graud  embarras  les  seigneurs 
mextcams.  Us  savaient  que  cette  proposition 
d  une  entrevue  serait  très-désagréable  à  Mon- 
tezume;  carune  ancienne  tradition  annonçait 
aux  Mexicains  que,  tôt  ou  tard,  un  peuple 
puissant  et  formidable  qui  habitait  vers  l'O- 
ncnt,  viendrait  renverser  leur  empire,  et 
Montezume  ,  depuis  la  première  apparition 
des  Espagnols  sur  les  côics  ,  était  agité  de 
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vives  inqniéiudes.  C'est  pourquoi  les  lieute- 
nans  de  ce  prince  déclai  èrent  à  leur  lour  ,  à 
Cortez ,  le  plus  poliment  qu'il  lour  fut  pos- 
sible ,  qu'il  n'était  pas  en  leur  pouvoir  d'ac- 
quiescer à  ce  qu'il  désirait.  Mais ,  Cortez 
persistant,  avec  hauteur,  dans  son  premier 
dessein ,  ils  le  prièrent  d'attendre  au  moins 
qu'ils  eussent  le  temps  d'informer  l'empe- 
reur de  ses  intentions,  et  de  lui  demander 
ses  ordres.  CortCK  y  consentit. 

La  réponse  de  Montezume  fut  négative  ; 
elle  était  accompagnée  de  présens  magnifiques 
et  prodigués  avec  une  profusion  digne  d'un 
si  puissant  prince.  Mais  Cortez  ayant  déclaré, 
de  nouveau,  qu'il  ne  partirait  pas  avant  d'^ 
voir  vu  l'empereur;  tout  ce  que  purent  obte- 
nir Pilpator  et  Teutile,  fut  qu'il  attendrait 
l'issue  d'une  nouvelle  tentative  ,  qu'il  vou- 
lait bien  leur  permettre  de  faire  encore  auprès 
de  Montezume. 

Ce  prince  ayant  persisté  dans  son  refus,  et 
l'opiniâtre  Cortez  ne  relâchant  rien  de  sa  pre- 
mière résolution  ,  l'indignation  s'empara  de 
tous  les  Mexicains,  et  Cortez  se  vit  entière- 
ment abandonné.  Alors,  il  se  détermina  à 
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abandonner  ce  pays,  et  alla  faire  alliance  avec 
le  cacique  de  Cempoalla,  qui ,  uu-coulcui  do 
l'orgueil  et  de  la  cruauté  de  Moutezunie  , 
avait  dessein  de  secouer  son  joug  cl  de  se 
rendre  indépendant. 

Corlez  ayantaussl  fait  connaissance  avec  les 
caciques  voisins  de  celui  de  Cempoalla,  qui 
avaient  tous  les  mêmes  sujets  de  mécontente- 
ment ,  et  qui  faisaient  d'autant  plus  aisément 
cause  commune,  que  les  peuples  qu'ils  corn- 
mandaient  ne  faisaient  tous  qu'une  même 
province  ,  et  portaient  tous  le  même  nom 
(celui  de  Totanaques) ,  reçut  une  troisième 
ambassade  de  Moniezume,   qui,   toujours 
ferme  dans  le  dessoin  de  ne  pas  laisser  entrer 
les  Espagnols  dans  sa  capitale,  l'engageait, 
dans  les  expressions  les  plus  modérées  et  les 
plus  /iaiieuscs,  à  sortir  de  son  empire.  Celte 
proposition  était  accompagnée  des  présens  les 
plus  magnifiques;  mais  Coriez  n'eut  pas  plus 
d  égards  aux  prières  de  l'empereur,  qu'il  n'en 
avait  eu  dans  les  occasions  précédentes ,  et 
>1  se  disposa  sérieusement  h  marcher  sur  la 
capitale  de  Montezume. 
11  était  sur  le  point  de  partir ,  lorsqu'il 
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apprit  qu'on  allait  immoler  des  victimes  Im- 
inaines  dans  un  temple  des  Totanaques,  se» 
alliés.  Irriléde  tant  de  barbarie,  et  ce  qui  ne 
devait  que  lui  faire  horreur  ,  excitant  sa  co- 
lore ,  il  se  rend  au  lrnq)le ,  suivi  de  quelques 
gens  armés,  et  menace  de  nicilre  tout  à  feu 
et  à  sang  ,  si  l'on  ne  met,  à  l'instant  même, 
en  liberté  les  nralheureuses  victimes  destinées 
au  sacrifices.  En  même  tem[)s  il  ordonne  aux 
prêtres  de  briser  eux-mêmes  leurs  idoles ,  cl 
de  renoncer  à  leur  cjovance. 

Les  prêtres  se  jèient  à  ses  pieds  avec  des 
cris  et  des  gémissemens ,  et  le  cacique  ;  pré- 
sent, tremblait;  mais  ce  fut  en  vain.  Sur  le 
refus  des  prêtres,  il  ordonna  à  ses  soldats  de 
renverser  les  idoles.  Les  prêlresindignés  crient 
aux  armes.  En  peu  d'insians  Corlez  et  sa  pe- 
V  tite  troupe  se  trouvent  environnés  d'une  si 
prodigieuse  quantité  d'Indiens  ,  qu'il  y  avait 
de  quoi  faire  perdre  courage  aux  [)lus  résolus. 
Mais  Corlez,  sans  s'étonner,  et  d'un  air  ter- 
rible, cria  aux  Indiens  que  la  première  flèche 
qu'ils  oseraie^  .cr,  ierait  le  signal  de  la 
mort  (le  leur  c^  îa^  A  de  leur  ruine ,  et  de 
celle  de  tout  le  peuple.  Aussitôt  les  soldais 
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de  Cortcz  sç  mènent  en  devoir  d'exécuter 
ha  ordres  de  leur  -;t'néral.  Dans  un  ins- 
tani  on  vit  rouler  en  bas  de  l'escalier  la  plus 
grande  et  la  plus  affreuse  de  ces  idoles;  toutes 
ks  autres,  ainsi  que  les  autels  et  les  vases  sa- 
cres eurent  le  même  sort.  On  mit  tout  en 
pièces;  on  nettoya  le  temple;  on  lava  les  taches 

de  sancrhnnimi  dont  la  muraille  était  souillée; 
et  Ton  mit,  à  la  .place  des  idoles,  une  image 
de  la  Vieige. 

Les  Indiens  ,  cpii  s'étaient  attendus  à  voir 
tomber  le  feu  du  ciel  sur  les  profanateurs  de 
leurs  temples,  voyant  qu'il  ne  leur  était  arrivé 
aucun  mal ,  se  mirent  à  penser  que  ks  Espa- 
gnols avaient  quelque  divinité  qui  était  plus 
puissan  le  que  les  leurs ,  et ,  dans  cette  persua- 
sion  ,  ils  se  joignirent  à  eux ,  et ,  rassemblant 
les  débris  de  ces  idoles  qui  leur  paraissaient 
avant  si  sacrées,  ils  les  jetèrent  au  feu  avec 
mépris.  AlorsCortez  fit  célébrer  l'ofîice  divia 
dans  le  temple  même ,  en  présence  de  beau- 
coup d'Indiens,  que  ce  spectacle  jeta  dans  ua 
étonnement  et  une  admiration  inexprimables. 
Cortez,  après  avoir  fondé  et  mis  en  état  de 
défense  une  ville  qu'il  appela  Filla  Bicca  de 
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ia  Vera  Cruz,  se  disposait  à  partir,  lorsqu'il 
fui  averti  des  menées  séditieuses  de  quelques- 
uns  de  ses  compagnons,  qui,  efliaycs  des  pé- 
rils  qu'ils  allaient  courir,  avaient  fait  le  projet 
de  se  rendre  maîtres  d'un  vaiss(;au  et  de  re- 
tourner àCuba.  Afin  de  leur  ôler,  à  l'avenir, 
toutmojen  d'exécuter  de  semblables  projets, 
et  pour  leur  inspirer  aussi  une  plus  grande 
audace  par  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  pé- 
rir, Cortezjsousle  prétexte,  que  ses  vaisseaux 
n'étaient  plus  en  état  de  servir,  y  fit  mettre 
le  feu  par  ses  propres  soldats,  s'ôlant  ainsi  à 
lui-même,  par  une  générosité  héroïque,  toute 
ressource  pour  échapper  à  la  mort,  dans  h  cas 
où  son  entreprise ,  contre  le  Mexique  ,  ne 
serait  pas  couronnée  par  le  succès. 

Cortez  partit  enfin  avec  cinq  cents  fantas- 
sins, quinze  cavaliers  et  six  pièces  de  cam- 
pagne. Le  reste,  qui  n'était  que  d'environ 
cinquante  hommes,  presque  tous  invalides, 
et  deux  chevaux , restèrent,  sous  le  comman- 
dement d'Escalante,  pour  la  garnison  de  la 
F^era  Crux.  Il  emmena  aussi  avec  lui  quatre 
cents  Indiens  choisis  parmi  ses  alliés ,  et  deux 
cents  tamènes  ou  porte-faix ,  pour  leur  faire 


porter  les  fardeaux  nécessaires,  les  provision» 
et  les  vivres  de  toute  l'a.mée.  11  ne  lui  arriva 
r  ..  de  remarquable  jusqu'au):  frontières  de 
Tlascala* 
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tes    TLASCALANS. 


Le  territoire  de   TIascala    avait  environ 
cinquante  «,i||es  de  tour.  Il  est  traversé  par 
une  chaîne  de  montagnes  qui  fai,  suite  aux 
Conldures.  Les  ^.abitans  de  ces  montagnes 
se  disunguaient  des  Américains  de  ces  cou, 
irees   par  un  courage  extraordinaire  et  no 
amour  excessif  de  la  liberté.  lis  avaient  secoué 
le  joug  des  Mexicains,  et  formaient  déjà, 
depuw  long  -  temps,  une  république  invin- 
cible.  Chaque  canton  du  pays  envoyait  ses 
députés  ou  représentans  dans  Tlascala,  la 
ville  capitale,  ot  l'assemblée  de  ces  députés 
composait  le  conseil  supérieur  et  la  puissance 
législative  de  la  nation  entière. 

Cortez ,  qui  était  instruit  des  mœurs  et 
du  caractèrede  cette  nation  estimable,  voulut 

se  l'att,icher  par  une  alliance.  Il  lui  envoya  une 
ambassade  avec  tomes  les  cérémonies  usitées 
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dans  le  pnys.  On  choisit  quatre  des  priiTcl- 
paux  Cempoalliens,  et  Marine  se  char^'ca  de 
leurcomposer  un  discourssolennel,  qu'il  fallut 
qu'ils  apprissent  par  cœur.  On  les  revêtit  d'un 
long  manteau  d'étoffe  de  coton.  Au  bras 
gauche,  ils  portaient  une  grande  coquille  en 
place  de  bouclier,  et,danslaniain  droite, une 
large  flèche,  ornée  de  plumes  blanches, dont 
la  pointe  élait  tournée  en  bas.  Cela  marquait 
des  intentions  pacifiques.  Au  contraire,  une 
flèche  avec  des  plumes  rouges  signifiait  la 
guerre.  Ces  ambassadeurs  ne  devaient  pas 
s'éloignerdu  grand  chemin ,  parce  que  c'était 
seulemen  t  là  que  ces  ornemens,qui  désignaien  t 
leur  caractère ,  les  garantissaient  d'insulte. 

Dès  qu'ils  furent  arrivés  à  Tlascala,  on  les 
mena  dans  une  maison  particulière  pour  y 
être  traités  convenablement.  Le  lendemain, 
ils  furent  amenés  devant  le  conseil  supérieur. 
Tous  les  membres  du  conseil  étaient  assis, 
selon  leur  âge,  sur  des  blocs  fîûts  d'un  certain 
Lois  rare.  Les  ambassadeurs  entrèrent  avec 
les  marques  du  plus  profond  respect ,  c'est- 
à-dire,  la  tète  couverte  de  leurs  manteaux  , 
et  en  tenant  la  flèche  haute.  Us  se  jetèrent  à 
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genoux  au  milieu  de  la  salle,  et  attendirent 
qu'on  leur  donnât  la  permission  de  parler 
Après  qu'on  la  leur  eut  accordée,  ils  s'as- 
sirent à  terre,  les  jambes  croisées,  et  l'uo 
d  entr'eux  fil  la  harangue.  Ils  se  remirent  en- 
suite à  genoux,  firent  une  plus  profonde  in- 

clmationets'assirentdenouveau,les  jambes 
croisées.  Ensuite  on  les  fit  retirer,  et  l'on  «s 
mit  à  délibérer  sur  les  propositions  des  Espa- 
gnols. Elles  furent  débattues. 

Le  parti  qui  voulait  la  guerre  et  qui  arait 
a  sa  tête  Xicotencalt,  géué.al  tlascalan ,  jeune 

iommeardentetguenier,l'emportacnfi„,et 
I  on  retmt  les  ambassadeurs  sous  toutes  sortes 
de  prétextes.  Corlez  s'avança,  et  les  ïlascalans 
ayant  voulu  l'arrêter  dans  sa  marche,  furent 
battus.  Dans  uneseconde  bataille  où  lesTIas- 
calans  étaient  commandés  par  Xicotencalt ,  un 

cv^iemen.,denulleimporlanceparl„i.méme, 
faiILt  causer  la  ruine  des  Espagnols.  Un  ca- 
valier de  cette  nation,  s'enfonça  tellement 
dans  les  bataillons  épais  des  ennemis,  qu'il 
'ut  entièrement  coupé  des  siens,  et  ou  l'envi- 
ronna  de  toutes  parts.  11  reçut  plusieurs  blés- 
-}  ^i  »on  v^vvul  perce  ac  coups  lomba 
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mort.  Aussitôt  les  Indiens  coupent  la  têledu 
cheval ,  la  mettent  au  bout  d'une  lance ,  et 
la  portent  partout  en  triomphe,  pour  montrer 
à  chacun  que  ce  monstre  n'éiaii  pas  invin- 
cible, comme  on  l'avait  cru,  mais  qu'il  pou- 
vait être  tue  comme  tout  aulre  animal. 

Cette  découverte  inspira  aux  Indiens  une 
telle  ardeur,  qu'inseusiblomeni les  Espagnols 
plièrent  ei  se  virent  Sur  le  poiui  d'une  entière 
défaite.  Mais  tout  à  coup ,  et  au  grand  éton* 
nement  de  ceux-ci ,  les  hosiilités  cessèrent 
subitement  de  la  part  des  Indiens  ;  on  entendit 
leurs  cors  sonner  la  retraite ,  et  toute  leur 
nombreuse  armée  s'en  retourna  en  silence 
par  des  raisons  incompréhensibles. 

Cortez  envoya  des  ambassadeurs  aux  Tlas- 
calans  pour  les  exhorter  à  la  paix,  et  leur  faire 
les  plus  terribles  menaces  dans  le  cas  où  ils 
oseraient  l'attaquer  encore.  Ces  menaces  firent 
entrer  Xicoiencalt  dans  une  grande  fureur. 
Il  fit  cruellement  traiter  ceux  qui  les  lui  avaient 
faites ,  et  les  renvoya  au  camp  espagnol  avertir 
Cortez  que  le  lendemain,  au  point  du  jour, 
il  paraîtrait  accompagné  d'une  armée  innom- 
brable pour  le  prendre  prisonnier ,  lui  et  tous 
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SCS  gens ,  et  ensuite  les  sacrifier  à  ses  dieux. 
Il  lui  envoyait,  en  même  lemps,  trois  cents 
poules  d'inde  et  quantité  d'autres  vivres,  afin 
que  la  chair  des  Espagnols,  dont  il  voulait 
faire  un  grand  festin  ,  fût  de  meilleur  gqût. 
Malgré  cette  rodomontade  ,  il  fut  battit  le 
lendemain ,  et  abandonna  le  champ  de  ba- 
taille aux  Espagnols. 

Cependant  les  prêtres  des  Tlascalans' révé- 
lèrent à  leurs  compatriotes  les  causes  de  leurs 
défaites.  Les  espagnols,  leur  direiu-ils,  sont 
de  grands  .sorciers  dont  le  Soleilest  le  i)ère 
Pendant  le  jour,  fortifiés  de  rinfluence  de  srs 
rayons,  ils  sont  invincibles.  Mais,  pendant 
la  nuit ,  lorsque  le  Soleil  leur  retire  son  in- 
fluence paternelle,  leurs  forces  surnaturelles 
diminuent,  et  ils  tombent  dans  l'état  de  fai- 
blesse commun  aux  autres  hommes. 

Mais  une  attaque  nocturne  n'ayant  pas 
mieux  réussi  aux  Tlasoalans ,  ils  furent  pleine- 
ment persuadés  que  les  Espagnols  étaient  des 
êtres  surnaturels,  et  ils  envoyèrent  une  am- 
bassade solennelle  ,  pour  demander  la  paix. 

Les  ambassadeurs  furent  introduits  dans  le 
campespagnoletfirentàCorteïcettehar—.». 
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((  Eies-vous  des  diviniiés  cruelles  et  eiine- 
»  mies  ?  voilà  cioq  esclaves  que  nous  vous 
»  livrons  pour  en  buire  le  sang  et  en  manger 
3)  la  chair-  Etes-vous  des  dieux  doux  etbien- 
})  faisans  ?  accepiez  une  offrande  d'encens  et 
})  de  plumes  de  différentes  couleurs.  Mais  si 
»  vous  êtes  des  hommes ,  tenez ,  voici  de  la 
»  viande  et  du  pain  pour  vous  nourrir  ». 

Cortez  ayant  accorde  la  paix  auxTlascalans, 
son  camp  se  trouva  bien  lot  iapprovisiôn ne  de 
toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie  ,  et  deux 
jours  après  une  ambassade  solennelle,  ayant 
à  sa  tête  le  brave  Xicolencatl  lui-même ,  se 
présenta  dans  le  camp  espagnol  [)Our  annon- 
cer à  Cortez  ,  que  la  ville  de  Tl.iscala  était 
prêle  à  le  recevoir  lui  et  son  aimée ,  et  à  lui 
donner  tous  les  témoignages  d'amitié  et  de 
bonne  volonté  qu'il  pouvait  désirer. 

Une  nouvelle  ambassade  de  Montezume, 
que  Cortez  reçut  à  Tlascala  ,  n'ayant  pas 
mieux  réussi  que  les  précédentes ,  à  détourner 
Cortez  du  dessein  qu'il  avait  conçu  d'aller  à 
Mexico ,  il  se  mit  en  marche ,  et  arriva  a  Cho* 
lula ,  ville  de  la  domination  de  l'empereur  du 
Mexique. 
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Corlez  ue  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la 
réception  amical  qu'on  lui  avait  faite  à  Cho- 
Ma  cacliait  le  piège  le  plus  noir  ,  et  que  les 
Choiulans,  parordredeMontezume,  faisaient 
des  dispositions  secrètes  pour  opérer  sa  ruine, 
colle  de  ses  Espagnols  et  de  six  mille  ïlas- 
calans  que  la  république  lui  avait  fournis 
comme  auxiliaires.  Ayant  une  fois  acquis  des 

preuvescertainesde la  trahison  desCholulans 
>i  ne  songea  plus  qu'à  en  tirer  une  vengeance 
qn.  pût  servir  d'exemple  à  tous  les  peuples 
du  Mexique.  11  trouva  le  moyen  de  s'emparer 
descliefs,  «ordonna  ensuite  un  massacre  gé- 
néral. Un  grand  nombre  s'était  réfugié  dans 
les  temples.  Cortez  leur  offrit  de  leur  par- 
donner s'ils  voulaient   se  rendre.  Sur  leur 
refus     il  fit  mettre  le  feu  aux  temples  ,  et  la 
foule  des  malheureux ,  qui  s'y  trouvaient,  fut 
la  proie  des  flammes. 

Cortez  continua  sa  roule  et  passa  les  mon- 
tagnes de  Chalco.  Du  haut  de  ces  montagnes 
les  Espagnols  aperçurent,  au  milieu  de  la 
contrée  la  phis  riante,  le  grand  lac  au  milieu 
duquel  est  la  ville  de  Mexico.  Dans  ce  lac,  oa 

apercevait  tout  aiiinn„^«i !._i       .    . 

s, ,,^^^,  ^^^^  vupiiaiej  prurit' urs 
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villes  et  bourgs  considérables  qui  semblaient 
sortir  du  fond  des  eaux.  Mexico  se  disiin- 
guait,au  milieu  de  ces  villes,  par  la  quaniiié 
prodigieuse  de  ses  temples  et  de  ses  tours. 

Ils  virent,  tout  d  un  coup,  sortir  de  la 
ville  et  venir  à  leur  rencontre  une  grande  mul- 
titude de  gens.  Ceux-'ci  s'approchèrent  de 
l'armée  espagnole,  et  annoncèrent  à  Cortez 
que  Moniezume  était  sur  le  point  d'arriver. 
11  ne  tarda  pas  à  paraître.  Deux  cents  servi- 
teurs, parés  de  panaches,  et  marchant  pieds 
nus,  ouvraient  la  marche  de  son  cortège.  Ils 
se  rangèrent  sur  deux  lignes ,  le  long  de  la 
digue  qui  fait  communiquer  Mexico  à  la  terre, 
et  laissèrent  libre  la  vue  d'une  troupe  d'of- 
ficiers du  plus  haut  rang,  magnifiquement 
parés,  au  milieu  desquels  paraissait  majes- 
tueusement Montezume  lui-même,  assis  sur 
une  chaise  d'or.  Quatre  des  principaux  sei- 
gneurs de  son  empire  le  portaient  sur  leurs 
épaules j  d'autres  tenaient  élevé,  au-dessus 
de  sa  tète ,  un  dais  de  plumes  vertes,  très- 
artistement  travaillé.  A  la  tète  de  cette  troupe 
marchaient  trois  magistrats  avec  des  bâtons 
d'or  à  la  main,  qu'ils  élevaient  de  temps  à 
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aurre  solennellement.    A  ce  signal  (on(  le 

peuple  se  prosternait  et  se  couviait  le  visaj-e 

comme  étant  indigne  de  Icv.r  les  yeux  J 

la  personne  du  mona,  ,,ue.  Lorsque  Monle- 

zume  descendit  pour  aller  à  la  rencontre  de 

Cortez    qu,   s'avançait    au-devant  do   lui 

toute  sa  suite  étendait  des  tapis  le  long  dû 

cheraw,  po,  rqu.son  pied  ne  louchât  «.oint 
la  ter/e. 

Après  quelques  compli,„ens,Montezu,ue 
cond„.sules  Lspagnols  dans  Mexico, quis'ap- 
pelait  alors  Tenucntulan.  Elle  était,  comme 

nous  lavons  dit,  bâtie  au  milieu  d'un  grand 
lac.  Ce  lac  est  fo.mé  par  deux  autres  lacs  plus 

peuts,quinesontséparésquepardeuxIanôucs 
de  terre.   Il  a  cela  de  particulier,  que  La 

d  un  des  lacs  est  douce,  et  celle  de  l'autre 
salée  conime  l'eau  de  la  n.er.  Cette  capitale 
etau  grande  et  peuplée.  Elle  consistait  en  vin.^t 
mdle  maisons  plates,  et  avait  unegrande  quan- 

•uedeiemplesetdepalaisytisavecuncgrande 
«aginficence.  On  assigna  à  l'armée  esplnolo 

m.dccesyastespalais,etl'e.npereurlespr,a 

,  "  ^-^ ;';8«''J«'-  comme  vivant  au  milieu  de 
leurs  frères. 
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Cependant,  Cortcz  ne  larda  pas  à  recon- 
naître les  dangers  dans  lesquels  l'avait  préci- 
pité son  audace.  LesTlascalans  l'avertissaient 
que  la  conduite  des  grands  de  l'empire  de- 
venait mystérieuse  ;  qu'un  général  mexicain, 
ayant  voulu  chtiiier  les  Indiens  qui  avaient 
fait  alliance  avec  Cortez,  et  Escalante,  le 
gouverneur  espagnol  de  Vera-Cruz,  ayant 
pris  le  parti  île  ceux-ci ,  il  s'en  était  suivi  une 
bataille,  dans  laquelle  les  Mexicains  avaient 
été  vaincus  j  que  néanmoins,  Escalan te  avait 
été  blessé  morîcllement  dans  le  combat,  et 
qu'un  des  Espagnols  avait  élé  pris  par  les 
Mexicains  ;  que  ceux-ci ,  après  lui  avoir  coupé 
la  lé  te  ,  Tavaient  envoyée  en  triomphe  dans 
les  villes  du  Mexique,  enfin,  que  tout  an- 
nonçait que  Montezume  tendait  des  pièges 
aux  Espagnols,  et  voulait  rouper  les  digues 
de  Mexico ,  pour  leur  ôier  tout  moyen  de  lui 
échapper.  Là-dessus,  Cortez  prit  son  parti, 
et  se  rendi*  chez  l'empereur,  suivi  de  trente- 
cinq  Espagnols  choisis  parmi  les  plus  braves 
de  son  armée. 

11  se  plaignit  de  la  conduite  du  général  me- 
xicain qui  avait  osé  attaquer  les  Espagnols  de 
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Vcra-Cmzjct  comme  Monleznmc protestait 
n'avoireu  aucune  part  à  cet  acte  d'IiostiliK.:   il 
lui  dit  que,  pour  lui ,  il  l'en  croyait  assez,  mlis 
cpie  SCS  soldats  ne  se  persuaderaient  jamais 
qu  une  action  semblable  eût  eu  lieu  sans  l'ap- 
probation de  l'empereur,  si  lui-même.  Mon- 
tczume,  ne  consentait  à  leur  donner  un  tct- 
moignage  public  de  sa  confiance,  en  venant 
psser  quelques  jours  dans  leur  quartier,  où 
»1  serau  traité  avec  toute  la  vénération  qu'il 
avait  coutume  de  trouver  dans  ses  propres 
sujets.  Enfin,  moitié  persuasion,  moitié  me- 
naces, d   subjugua  le  faible  empereur,  qui 
consentit  à  l'accompagner  dans  le  quartier  des 
espagnols. 

Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  à  Me^tico 
Qualpopoca  (  c'é-aii  le  nom  du  général  me- 
xicain qu,  avait  attaqué  Escalante)  ,  son  fik 

ctcinqdesescapitaines,q„eMontezumeavait 
la.t  arrêter  pour  prouver  aux  Espagnols  qu'il 
n  était  pas  complice  de  la  trabison  dont  on  les 
«ccusaii.  Ces  n.albeureux  ayant  comparu  de- 
vant le  tribunal  de  Cortez,  la  sentence  de 
«.ort  leur  ayant  été  prononcée,  protestèrent 
qu  ils  n  avaient  rien  fait  c,„e  par  l'o.d...  de 
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Monlczunie.  Alors  Coruz  se  rend  auprès  de 
l'éinpcrcur,  lui  reproche  sa  perfidie,  lui  (ïv 
qu'il  doit  en  porter  la  peiue,  et  le  fait,  dans 
sa  t:ipi(alc,  au  milieu  de  tous  SCS  sujets,  charger 
de  fers  ignominieux. 

Quelques  momens  après,  Cortcz  faU  6ïer 
les  fers  à  Tempcreur,  qui  ne  sait  plus  que 
trembler  devant  cet  homme  puissant,  au  pou- 
voir duquel  il  se  trouve,  et  qui  lui  accorde 
désormais  avec  facilité  les  demandes  qui  de- 
vaient le  plus  indigner  sa  fierté.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  consentit  à  se  reconnaître  le  vassal  du 
roi  d'Espagne,  d'un  prince  qu'il  ne  connais- 
sait quj  par  l'audace  de  quelques-uns  de  b^s 
sujets,  et  qui  vivait  à  deux  milles  lieues  de 
ïiii,  sous  un  autre  hémisphère. 

Uu  autre  dessein ,  que  Coriez  avait  fort  à 
èœur ,  était  d'engager  Moniezume  à  embrasser 
la 'religion  chrétienne.  Tdutes  ses  tent'ativcs 
ayant  été  inutiles,  rindignalion  le  saisit,  et 
il  résolut  d'attaquer  l'idoLllrie  des  Mex* -ains, 
non  phis  par  la  persuasion,  mais  par  l'épée.  11 
assemble  scs  Espagnols^  et  les  conduit  au 
grand  temple  de  Mexico  ^  dans  le  desseï  u  d'en 
traiter  les  idoles  comme  il  avait  fait  celles  de 


Cempoalîa.  Mais  ,  à  son  grand  étonnemeni, 
il  trouva  tous  les  [>, êtres  sous  les  armes,  et 
vit  accourir  de  toutes  pans  uiiegrande  troupe 
de  Mexicains  armes,  f|ui  venaV  nt,  pleins 
d'ardeur,  au  secours  <uî  lours  dieux.  Il  sentit 
alor-  que  son  zèle  l'avauf  aipo.ij  trop  loin; 
il  se  relira,  après  avoir  placé  l'image  de  la 
vie  ^e  Mnrie  dans  une  niche  doit  il  avait  ren- 
v(  rsè  l'idole. 

Celle  aventure  ouvrit  loiu  d'un  coup  les 
yeuxaiix  Mexicains  ;  ils  virent  ce  qu'ils  ivaient 
à  craindre  de5  Espagnols,  et  commencèrent 
à  penser  ,  a  moyen  de  les  rhs^sser»  Un  évé- 
nement imprévu  vint  à  leur  recours  ,  et  peiisa 
les  débarrasser  pour  jamais  de  Cortez. 

Il  faut  savoir(]ue  Valesquez,  le  gouverneur 
de  Cuba  qui  avai'  mis  Cortez  à  la  léte  de  l'ex- 
pcdiiioii  du  Mexique ,  s'était  ensuite  repenti 
de  son  choix.  L'audace ,  les  ,lens ,  l'ambi- 
tion de  Cortez  ,  lui  étaient  d,  ver. us  tout-à- 
coup  suspects,  et  il  avait  envoyé  à  deux  dif- 
lé.en-es  reprises  à  ce  général ,  qui  n'avait  pas 
enco.e  iianchi  les  m^^s  de  Cuba  ,  l'ordre  de. 
venir  le  rejoindre,  et  de  diO.'rer  le  dépari  du 
l'escadre.  Cortez  n'avait  eu  garde  d'obéir  à 
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«les  ordres  qui  renversaient  loutes  îrs  espé- 
rances (le  son  anibiiion  ,  et ,  sans  s'embarras- 
ser de  Velnsqnez,  avait  misù  la  voile  pour  les 
côres  du  Mexique.  Celui-ci ,  ii  riié  de  sa  dé- 
sobéissance, l'avait  fait  condanuier  à  moit 
par  le  tiibiuial  suprême  de  l'île  dont  il  était 
gouverneur.  Il  envoyait  luainienant  Narvaez 
dans  le  Mexicjue ,  avec  des  forces  bien  supé- 
rieures à  celles  deCortez,  pour  le  conibaiire 
cl  Is  lui  amener  pieds  et  poings  liés ,  comme 
un  rebelle  à  qui  il  voulait  faire  subir  toute  la 
rigueur  du  jugement  qui  l'fwait  condamné. 

Cortez  frémit  de  colère  en  apprenant  le 
débarquement  et  les  intentions  de  Narvaez.  11 
tenta  un  accommodement;  mais  toutes  ses 
propositions  furent  rejetées  :  alors  il  n'hésiia 
plus;  il  laissa  Alvarado  avec  cent  cinquante 
bommes  à  Mexico,  et,  pour  lui,  il  marcba  à 
la  rencontre  de  Narvaez,  qu'il  surprit  à  C^m- 
poalla,  qu'il  batdt,  malgré  la  supériorité  de 
ses  forces,  et  qu'il  renvoya  à  Cuba,    après 
l'avoir  fait  lui  même  prisonnier.  Pour  comble 
de  bonbeur ,  les  soldais  de  Narvaez  se  joi- 
gnirent à  la  peiile  troupe  de  Cortez;  et  ce 
général  ,  avec   ce    nouveau  renfort ,   rega- 
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jna   à   grandes   journées  les    remparts   de 
Mexico. 

Les  Mexicains  s'étaient  soulevés.  La  con- 
d...te  viole.  I     ■,  Espagnols  avaient  enveni- 
me  tous  le^     .„    ;<s,  et  Alvarada  avaltLien 
de  la  peine  a  s-  soutenir  contre  le  méconten- 
tement gén.   :,    Jont  lui   et  ses   Espagnols 
eiaienl  l'objet.  Si  les  Mexicains  eussent  eu 
seulement  la  présence  d'esprit  de  couper  leur» 
digues,  rien  n'aurait  pu  empêcher  sa  ruine; 
et  Cortez ,  séparé  de  la  capitale  ,  ne  lui  auraii 
amené  que  des  secouis  inutiles. 

L'arrivée  de  Cortez  n  'in  timida  pas  les  Mexi- 
cauis;  ils  parurent,  au  contraire ,  avoir  redou- 
Wé  d'ardeur  et  de  courage,  par  les  nouveaux 
obstacles  qui  s'oflraient  à  leur  juste  ven- 
geance ,  et ,  résolus  de  vaincre  ou  de  mourir , 
ils  vinrent  donner  un  nouvel  assaut  au  quai - 
lier  des  Espagnols. 

Le  bruit  de  leurs  tambours  et  de  leurs  cor- 
nets, lescrisépouvanlablesqu'llspoussalent, 
s'élevaient  au-dessus  du  bruit  du  canon,  et 
faisaient  retentir  lo.iie  la  ville  ,  le  lac  et  le» 
camp.-,gnes  qui  l'avoislnent.  Quelques- un» 
faisaient  pleuvoir  une  grêle  continuelle  de 
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flèches  et  de  pierres;  d'autres  tâchaient ,  avec 
un  mépris  visible  de  la  mort,  de  sauter  par- 
dessus les  murailles  et  de  se  rendre  maîtres 
des  portes.  Us  montaient  sur  les  épaules  1rs 
'^s  autres,  pour  atteindre  à  la  hauteur 
u       murs.  Us  marchaient,  tant  leur  fureur 
était  gi  "nde,  sur  les  morts  et  les  blessés,  pour 
remplir  les  vides;  et,   malgré  le  dégât  que 
f)iisaient  l'artillerie  et  la  mouscjueterie ,   ils 
continuaient  l'assaut,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
après    un  carnage  affreux,  leur  superstition 
les  contraignit  à  mettre  fin,  pour  cette  fois, 
à  ce  combat  sanglant.  La  nuit  vint  ,  et  ils  ne 
croyaient  pas  qu'il  leur  fût  permis  de  com- 
battre après  le  coucher  du  soleil. 

Ces  assouis  se  succédèrent  pendant  plu- 
sieurs jours.  Dans  un  de  ces  assauts  ,  le  mal- 
heureux Montezume  prend  la  résolution  de 
faire  une  tentative  pour  tâcher  d'arrêter  le 
massacre,  et  se  présente  à  la  vue  de  ses  sujets 
acharnés,  revêtu  de  toute  la  pompe  impériale. 
Aussitôt  les  combattans  s'arrêtent  et  font  un 
profond  silence.  Montezume  les  haiangue, 
ièsremerc?.e  des  témoignages  d'affection  qu'ils 
lui  donnent,  leur  dit  qu'ils  sont  dans  l'erreur 
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de  le  croire  prisonnier  des  Espagnols,  qu'il 
va  retournor  librement  au  milieu  de  ses  su, 
je.s    et  leur  ordonne  de  poser  les  armes. 

Les  Mexicains  l'écoutent  en  silence;  puis, 
l>.entot,  il  s'élève  dans  leurs  rangs  un  mur- 
niuresourd,e.primantleméco„tentementet 

-d,g„ation.  .En/in  ils  c=claten.,  accablent 
eur  anpereur  d'injures,  et  font  pleuvoir  sur 
Im  une  grêle  de  pierres  et  de  flèches.  En  vain 
deux  soldats  espagnols  le  couvrent  de  leurs 
houchers;  il  est  frappé  à  la  tête  d'une  pierre 
e.  tombe  sans  connaissance.  Reportédans  son 

appartement,ilarracba,lui.mèmeavecfurcur, 

lapparedqu  on  avait  mis  sur  ses  blessures 
et  témoigna  jusqu'au  dernier  instant  le  plus 
grand  mépris  pour  les  exhortations  qni  lui 

furent  faites  parles  Espagnols,derenoncer  à 
ses  erreurs  et  d'embrasser  la  religion  chré- 
tienne. 

Qu.^avaca,frèredeMo„te^„me,futchoisi 
parlesMex.cams  pour  luisuccéder.  Ce  nouvel 

«"pereurcontinua  avec  énergieles  hostilités. 

Un  nouve  assaut,  dans  lequel  on  combauit 
^vec  plus  d  acharnement  que  da«s.les  précé- 
lens,  et  dans  lequel  Cortex  courut  les  plu. 
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grands  dangers,  se  termina  encore  parla  dé- 
faite des  Mexicains. 

Coriez,  déterminé  à  faire  retraite,  et  pré- 
voyant bien  que  les  Mexicains  essaieraient  de 
l'arréier  par  la  rupture  des  ponts,  fit  cons- 
truire, en  hâte,  un  pont  portatif,  qui,  dans  la 
retraite  projetée,  pourrait  être  posé  dans  les 
ouvertures  qui  se  trouveraient  à  la  digue,  et  se 
mit  en  marche  au  milieu  d'une  nuit  profonde 
qui  devait  le  dérober  à  la  vue  dos  Mexicains. 

Arrivé  à  la  digue ,  il  en  trouva  les  ponts 
rompus;  mais,  à  l'aide  du  pont  volant ,  son 
armée  arriva  her/eusement  du  côté  opposé, 
et  marcha  vers  ime  autre  ouverture  ;  mais  , 
dans  un  instant,  le  lac  fut  couvert  de  bateaux 
des  Mexicains,  et  les  Espagnols  attaqués  avec 
un  acharnement  dont  il  n'3^  a  jamais  eu 
d'exemple. 

Pour  comble  de  malheur,  le  pont  volant  de 
Cortez  avait  été  comprimé  entre  les  pierres, 
par  le  poids  de  l'artillerie,  et  il  fut  impossible 
de  le  dégager.  Cortez  alors  se  fit  jour  ,  avec 
cent  hommes  déterminés,  jusqu'à  la  seconde, 
et  bientôt  après  jusqu'à  la  troisième  ouver- 
ture de  la  digue,  sur  des  poms  qu'il  forma  des 
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cadavres  de  ceux  qui  avaient  é,é.„à,  et  «a- 
«na  enfio  heureusement  la  .ene  ferme.  Ultis 
n  retourna  presque  aussitôt  au  secours  de 
ceux  qu.  étaient  encore  engagés  au  milieu  des 
M-ea.ns   II  „e  parvint  à  en  sauver  ,„C 

Peunombre.  Les  autres  e'taienttombl  vif! 
en..e  les  mau.  desennemis,  quiJes  condui- 
raient avec  des  chants  de  triomphe  dans  leur 
'-"Ple,  pour  y  être  immolés  aux  idoles.  La 
P^us  grande  partie  de  son  armée  fut  détruite. 

La.uilene,lesm„ni,ions,  les  bagages,  tout 
»t  pe.^u.  On  donne  encore  at^otr^rim 

dansia  Nouvelle  Espagne,  le  nom'de„.;j: 
désolation^  à  ïi  n»;!  ^'  •  »*'«  «e 

oatastroph:.  "'  ""^'^  •='^'"'  '"--« 

CortezsedirigeasurTlascala  avec  lesdébris 

desonarmée.Harcelépardesennemistriom- 
p''anse,.nfa.igaLles,ilétaitobligédepre„dre 
-'..t^àtraversdespa.sdésertLtsinsh: 
nu>s,qutnefournissaieutàsasuLsistanceq„e 

;r  T"  """^'"  "  '''^■'  -<=--•  Arrivé  a 
Or".»La     ses  yeux   furent,   tout-à-coup, 

fi^^es  de  la  vue  dune  itnmense  plaine  cou! 

e..edennem.squ,sedtsposaientàrattaquer. 

Los  Espagaols  désespéraiem  de  leur  salut  • 
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mais  Corlez ,  que  rien  n  était 

nnder,  les  encouragea,   les  rassura,  et  les 

iilena  avec  audace  contre  les  Mexicains.    ; 

lis  renversèrent  tout  ce  qui  se  prcsenlalt 
devant  eux ,  et  pénétrèrent  jusqu'au  centrede 
l'innombrable  armée  des  ennemis;  mais  ils  se 
seniirentenfin  épuisés,  les  bras  leur  tombèrent 
de  fatigue,  et  rien  ne  pouvait  plus  les  sauver, 
si,  tout-à-coup ,  il  ne  fut  venu  à  leur  chef, 
toujours  vigilant ,  une  idée  qui  eut  les  suites 
les  plus  heureuses.  11  remarcjua  de  loin  le  com- 
mandant de  l'armée  Mexicaine  qui  portait 
l'étendard  de  l'empire.  11  se  ressouvint  d'avoir 
ouï  dire  que  les  Mexicains  attachaient  à  cet 
étendard  la  destinée  des  batailles  ,  et  dans  le 
moment  il  prit  son  parti.  Accompagné  de 
quelques-uns  de  ses  officiers  ,  il  pousse  son 
cheval  vers  le  centre  de  la  troupe  qui  com- 
posait la  ^urde  des  drapeaux,  et,  d'un  coup 
de  lance,  il  étend  sur  la  poussière  le  générai 
mexicain.  Aussitôt  un  de  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient saute  à  terre ,  et  enlève  l'étendard. 
Dans  cet  instant  même  ,  tous  les  autres  dra- 
peaux furent  baissés;  le  trouble  et  l'efïVoise 
répandirent  dans  toute  l'armée,  et  on  les  vit 
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tous ,  avec  étonnement,  jeter  leurs  armes  et 
prendre  la  fuite. 

Le  leudemain,  Conez  arriva  sur  le  terri- 
toire des  Tlascalaus,  ses  allia.  11  en  fut  reçu 

avecamitié,„o„obs,au,sesrevers,eltoutes;„ 

-m^ee  trouva  dans  l'assistance  de  ce  peuple 
»oble  et  genéeux,  le  dédonnuagement  de 
lam  de  cruelles  infortunes. 

Dans  ce  tcn.ps-là,  Cortez  apprit  que  le  «ou- 
verneur  de  Cuba  avait  e.pédiîîdoux  vais  eC 
pourse,o„Klreàrescad,.edeNarvae.Z 
ces^v.sseauxe,u,r,.sde„.u„itionset'cor 

ve^^-IeiouKlreUrset^irl^r 

i"i  lui  thDnua  encore  nlns  rlo  ;  •     tt 

escadre  que  'e  ^o,,.-  ,  '°"'-  '^"« 

1"^  ..c  gouverneur  tIp  io   t 

avait  envovée  à  d«  ,.  -^«n'a'que 

"vojee  a  de  nouvel  es  deconv^r. 
«yant  mal  réussi  dans  la  n-.... ■         *'°"'<^'^'«  ' 

du  Mexic,,..,  .ir.el'^,        .''P"""'°"^'« 
i      :y     nu  relâcher  à  Vera    r 

Ceux  qui  la  ..entaient  vinrent  !'■"'• 

S-  .ous  les  drapeaux  de  Cor  Ll"  ^"^ 

v^wiiez,  cjm  acquit 
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par-là  un  renfort  si  consideraLIe  en  hommes 
et  en  munitions  de  guerre,  que  la  perte  qu'il 
avait  faite  se  trouva  presque  entièrement  ré- 
parée. Alors  il  se  mit  en  marche  une  seconde 
fois  pour  Mexico,  et  dix  mille  Indiens,  Tlas- 
calans  ou  autres  ,  accompagnèrent  ses  pas. 
(juellavaca  était  mort  de  la  petite  vérole , 
fléau  que  les  Espagnols  avaient  porté  dans  le 
Mexique ,  et  Guaiimozin ,  proche  parent  de 
Mootezume,  avait  été  mis  à  sa  place.  Ce  nou- 
vel empereur  ,  intelligent  et  courageux ,  fît 
des  préparatifs  extraordinaires  pour  résister 
à  cette  seconde  u^niative  des  Espagnols.  11 
appela  dans  la  capitale  un  grand  nombre  de 
Mexicains  des  villes  voisines,  et  fit  établir 
dans  les  intervalles  de  la  digue  de  Mexico  , 
de  forts  bastions  et  des  parapets,  pour  empê- 
cher l'ennemi  de  faire  usage  de  ses  ponts 
portatifs.  Cortez  vit  alors  qu'il  ne  pourrait 
pénétrer  dans  la  ville,  s'il  ne  faisait  construire, 
auparavant,  une  flotte  de  petits  vaisseaux  de 
guerre ,  avec  lesquels  il  put  disperser  les  in- 
nombrables canots  des  Mexicains  et  soutenir 
l'attacpie  des  digues.  La  construction  de  celte 
flotte  fut  confiée  à  l'habilité  des  charpentiers 
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e^Pgnok  et  à  la  bonne  volon.édes  Indiens  de 

JlascaIa,q„,.iye„teo„perlel,oiss„He„..s 

'/"»  Me,.co ,  et  força  ou  attira  toutes  les  villes 

't  JongrteCiuaiiniozin. 

Enfin ,  les  pièces  de  la  flotte  ayant  été  trin, 
portées  de  Tlasc-.la  i  T» 
Mexien  j  ^«^™co  ,  sur  le  lac  de 

r,„  K-       .  '  ^""«"«■s  •"'^'■oyables,  elle 

J't  V.„to.  en  état  de  servir;  et  Corteze 
'''■Tosau  à  attaquer  les  I„d.eos,lorsIÏre 

rut  un  nouveau  renfort  amené  par  de     1" 
seaux  qui  venaient  d'H:^       •  ,  *" 

instrui  le  ^0^        '^'P"'""'^'  ''»"'  il  avait 
un  Je  gouverneur  de  ses  découvertes   de 
«yrojets  et  de  ses  besoins.  ' 

Lacpu,,ef„,«„3,^„,^p^^^^^.^^ 

'erdfS^"!-r'^»-^-ntlivréss„r 
^"*'"™' flans  lesquels,  EsDvrnr.lc   . 
I"cl.ens  combattirent  avec  divJrs  su 
•o-iot.rs  avec  une  animosité  eT  ,.n  ^ '  ^' 
«ans  exemple    Cavin,      ■  courage 

ville    à  la  fr\,  '  P'''^^»  «"fin  <Jans  la 

"^  ^  a  la  tête  d  un  corm  ^'P  , 

f-cé  de  reculer  p.r  1^     ''P'^""'^' '"^-''' 

du   nombre     ilsf  "*'  '^"''"■^°"'« 

*^-cains;i  Xr'^^  '''  '"-'•^  <^- 

1  "Sieurs  de  se5  conipagnoiis. 
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Aussitôt  qu'il  fut  nuit,  toute  la  ville  fut 
illuminée.  On  entendait,  du  camp  espagnol, 
le  bruit  sourd  des  instrumens  militaires  et 
les  féroces  cris  de  joie  des  vainqueurs.  L'illu- 
mination du  principal  temple  e'tait  telle, 
qu'on  pouvait  clairement  distinguer  la  mul- 
titude qui  y  éiait  assemblée,  et  les  préparatifs 
des  prêtres  pour  le  massacre  des  prisonniers. 
Cet  aspect  fit  pâlir  les  plus  insensibles,  et 
Corlez  lui-même,  pour  se  soulager,  donna 
un  libre  cours  à  ses  larmes. 

Guatimozin  envoya  aussitôt,  dans  des  pro- 
vinces, les  têtes  des  Espagnols  qu'il  avait  fait 
immoler,  et  fit  publier  partout  que  le  dieu 
de  la  guerre  avait  déclaré  que  sa  colère  était 
apaisée,  et  que  les  Espagnols  seraient  tous 
détruits  dans  buit  jours. 

Cette  ruse  eut  d'abord  un  beureux  succès. 
Les  Mexicains  alliés  de  Cortezne  révoquèrent 
pas  en  doute  l'oiacle  de  leur  dieu,  et  se  reti- 
rèrent de  son  parti.  Mais  Corlez,  pour  dé- 
truire les  mauvais  effets  de  cet  artifice  de 
Guatimozin,  se  retrancha  dans  son  camp,  et 
résolut  de  rester  buit  jours  sans  combattre. 
Ce  temps  expiré,  les  Indiens,  voyant^ qu'on 
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'"'  Z"'  ''""f"'*'  '•'"'"•«"'  «'  pi-  grand 
nombre  qu  auparavant  auprès  de  Corti,  et 
lu. composèrent  en peudeiours,u„ear,;ée 
déplus  de  cent  cinc,ua„iennlle  hommes. 

^Co«eeapn.faitdeno«veIlesp..oposiûon. 

avant"  '  """""'  "'  *=«  P-PO-ùons 

ayant  e,e  rejeteos,  serra  Mexico  de  si  prés 

q^mouslesvivresh.if„re„te„tièreme„,'cou: 

Pe.  La  peste  SU.VU  la  fa,„i„e,  et  1.S  pauvres 

«l;..ans,  pressés  de  tous  cô.és,e'Juem- 
portes  par  monceaux.      . 

s.S"''"'  !"  '^'''"'«""'^  --paraient  in- 
suiMb  ement  des  digues.  On  e'taît  déjà  nar- 

-nude  .rois  côtés  jnsqtt'àIaville,mig^;L 
re-.ance  opiniâtre  du  vaillant  GuatimL„. 

A  mesure  qu  on  avançait,  on  mettait  le  feu 
-eus  i  ,^^  ^^^^^  ^^    _^  u 

,    '"  '"^f  ^''P^'-'ok  parvinrent  à  la  grande 

tes^L  ""  ^^  ^'^"'^'^^-^-'^  '•^  -ï- 
n  oZ"  ^f  """""  '"'  ''^'^°^"^'^'  «•  Guati- 

»edeten„,naàs'embarcp,ersurlelae,età 
gagner  une  autre  partie  de  son  empire,  pour 
y 'ever  de  nouvelles  armée,  contre  les  Espa, 
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gnols.  IVÏais  il  fui  pris  an  n  omcnl  où  il  exe- 
culail  sou  projet,  el  conduit  eu  présence  • 
Cortez. 

Le  gi'néral  espagnol  reçut  l'empereur  ivec 
de  grandes  démonstrniions  de  respect  qui  p..- 
rureut  faire  plaisir  à  Guaiinioziu.  Ensuite  le 
monarque  détrôné  dit  à  ("oriez  :  ((  J'ai  fait  ce 
j)  qu'exigeait  mon  devoir.  'Maintenant  je  ne 
»  suis  plus  utile  à  rien,  el  un  prisonnier  de 
»  lua  sorte  doit  êlreà  charge  à  son  vainqueur. 
»  Allons,  prends  ce  poignard  et  plonge-le 
))  moi  dans  le  cœur.  »  Cortez  lâcha  de  le  con- 
soler et  se  relira  ensuite ,  laissant  son  prison- 
nier au  milieu  de  sa  famille ,  qui  remplissait 
de  ses  gémissemens  le  lieu  dans  lequel  il  était 
retenu. 

Gualimozin ,  lorsqu'il  avait  vu  la  ville  prise, 
avait  fait  jeter  dans  le  lac  le  trésor  de  l'empire , 
pour  qu'il  ne  tombât  pas  entre  les  mains  des 
Espagnols.  Ceux-ci,  mécontens  du  peu  de 
Lutin  qu'ils  avaient  trouvé  dans  Mexico,  dont 
presque  toutes  les  richesses  avaient  péi  i  dans 
l'embrasement  des  maisons  et  des  palais,  de- 
mandèrent à  grands  cris  que  l'empereur  et  son 
premier  ministre  fussent  livrés  au  trésorier 
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royal,  et  forcés  d'avouer  en  quel  endroit  du 
lacon  avait  jeléle  trésor.  Corlez  eut  la  faiblesse 
de  leur  céder,  et  Guatimozin  et  son  ministre 
furent  mîs  à  la  torture. 

Guaiimozin  supporta,  avec  une  fermeté 
admirable,  tous  les  tourmens  que  ses  bour- 
reaux purent  inventer.  Son  ministre,  ébranlé 
un  moment  par  la  force  de  la  douleur  (  car 
on  les  avait  étendus  sur  un  gril  posé  sur  des 
charbons  ardens  ),  poussa  un  grand  cri,  et 
tourna  les  yeux  vers  son  maître,  comme  pour 
lui  demander  la  permission  d'avouer  ce  qu'il 
savait.  Guaiimozin  comprit  ce  regard,  et  lui 
dit  avec  une  grande  tranquillité  :  Et  moi , 
suis-je  donc  ici  sur  des  roses  î  Ces  paroles  fer- 
mèrent la  bouche  au  ministre,  qi;i  mourut 
à  la  torture,  aux  yeux  de  Guatimozin,  avec 
la  fermeié  d'un  héros.  Les  cris  de  ce  mal- 
heureux, qui  avaient  été  entendus  de  Cortez, 
le  pénétrèrent  de  repentir.  II  eut  honte  de 
sa  barbarie ,  et  fit  cesser  les  tourmens  du 
malheureux  Guatimozin. 

Toutes  les  provinces  du  Mexique  suivirent 
le  sort  de  la  capitale.  Cortez,  nommé  par 
l'empereur  Charles  •  Quint,  gouverneur  et 
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vice  -  roi  du  Mexique,  à  qui  l'on  donna  le 
nom  de  Nouvelle  Espagne  y  fil  rebâlir  la  ville 
capitale.  11  distribua  les  terres  à  ses  ofïiciors  et 
à  ses  soldats,  et  leur  distribua  les  Mexicain» 
en  ^|ualllé d'esclaves.  Ces  malheureux,  cruel- 
lement opprimés,  disparurent  bientôt  par 
milliers,  et  leur  race  est  à  peu  p'ès  l'icinle 
aujourd'hui. 

Cprtez,  corrompu  par  l'adversité,  souilla 
la  gloire  de  ses  belles  actions  par  des  cruautés 
horribles.  Les  Mexicains  ayant  tenté  plusieurs 
fois  de  secouer  le  joug,  il  leur  fit  soidïrir  les 
traitemens  les  plus  bai  lares.  En  un  seul  jour 
il  fit  brûler  soixante  caciques  et  quatre  cents 
nobles  mexicains  à  la  fois  j  et  pour  rendre  cette 
scène  encore  plus  horrible,  on  obligea  les 
enfans  et  les  parens  de  ces  malheureux, d'en 
être  les  témoins.  Sur  un  léger  soupçon  que 
Guatimozin  favorisait  le  soulèvement  de  ses 
anciens  sujets,  on  le  prit  avec  deux  caciques 
des  principaux  de  son  empire, et,  en  plein 
jour,  au  milieu  de  la  rue,  on  le  fît  pendre. 

Les  menées  de  ses  envieux  ayant  ensuite 
rendu  Corlez  suspect  à  la  cour  d'Espagne,  et 
Charles  -  Quint  l'ajant  mandé  pour  rendre 

compte 
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compte  de  sa  conduite,  ce  géuéral  parut  à  1, 
coyr  et  tous le.yeux se  povtèreutayec  respect 
et  admuauon  su.- cet  homme  extraordinaire 

doutlesl,au,sfai.sseniLlaienléclipserlagIoire' 
de?  plus  grands  héros.   Sa  présence  dissipa 

tousles  soupçous.  Leroilecomblade  faveurs/ 
mais  .1  ne  put  jan.ais  se  résoudre  à  le  renvoyer 
dans  sou  gouvernement  en  .iuali'té  de'vice- 
roi;  car  il  craignait  qu'd  n'abusât  de  son 
pouvou-  pour  se  rendre  indépendant.  11  lui 

conumasoulementsac[uahtédegénéral,avec: 
le  ppuyoT  de  faire  de  nouvelles  découvertes 

Il  retourna  à  Mexico„é,juipa  uueescadre,' 
et  alla  ws.ter  la  presqu'île  de  Californie. 
Au  retour  de  cette  expédition,  il  retourna  à 

M«;x^9.  puis,  delà,  en  Espagne,  pour  se 
pla.ndre.des  chagrins  r,„e  lui  donnait  le  gou- 
vernepep,  de  î\Iex,ico;  n.àis.il  ft^t  reçu Iroi- 
dement,  et  «'conduit  avec  mépri..  ilpassa  le 

j;es,e  de  sa  vie  à  solliciter  justice  àla  cour  de 

Ç|a.;les-Qumt,decetemperenràquï,comme 
^oUn  du  une  fois  à  lui-même,  il  avait  donné 

plu.  de  terre  qu'il  n'en  avait  reçu  de  ses 
pères.  Le  chagrin  le  conduisit  au  tombeau, 

"  '  "F  ^^  62  ans,  dans  l'année  i547  '      "  '^ 
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Mœurs ,  usages  des  anciens  Mexicains, 

II  résuliede  tout  ce  que  nous  venons  de  voir, 
que  les  Mexicains  étaient  beaucoup  plus  ci- 
vilisés que  les  autres  peuples  de  l'Amérique, 
si  l'on  en  excepte  les  Péruviens.  Leur  vaste 
pays  était  sous  la  domination  d\ui  empereur 
qui  envoyait  dans  les  provinces  des  gouver- 
neurs ou  caciques ,  exercer  l'autorité  en  son 
nom.  Us  avaient  des  prêtres,  un  culte  régu- 
lier, de  grandes  villes  ,  et  des  arts  qui  exci- 
tèrent l'admiration  desEuropéens  euT^-mêmes. 

Il  y  avait  dans  tout  le  Mexique ,  depuis  les 
provinces  les  plus  éloignées  jusqu'à  la  capitale 
à  des  distances  réglées,  des  coureurs  bien 
exercés,  par  le  moyen  desquels  l'eftipereur 
était  informé,  en  peu  de  temps,  de  tout  ce 
qui  se  passait  dans  toute  Téteiidiie  de  ses 
vastes  états. 

Les  Mexicains  avaient  des  espèces  délivres 
faits  de  parchemin  ,  ou  de  peaux  enduites 
de  "omme  ,  et  pliées  en  forme  de  feuillets. 
Toutes  sortes  de  figures  et  de  traits  significa- 
tifs tenaient  lieu  de  lettres. 

Us  avaient  des  peintres  qui  dessinaient  les 
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objets  d'après  nature,  sur  de»  toiles  blanches 
de  coloa.  Ik  avaient  encore  l'art  de  repré- 
senter des  formes  d'animaui,  d'arbres  et  d'au- 
tres objets,  avec  des  plumes  de  difle'rentes 
couleurs  ;  disposées  avec  tant  d'industrie 
1«  on  aurait  cru  voir  des  tableaux. 

Les  seigneurs  mexicains  étaient  vêtus  d'ua 

manteaudetoiledecolon.etsuspendaientdos 
p.erres  précieuses  à  leur  nez  et  à  leurs  oreilles; 
leur  tête  était  ornée  de  panaches.  Le  roi  por- 
tait une  couronne  d'or,  faite  presque  co.nme 
une  mure  d'évéque  :  sa  chaussure  était  de 
plaques  d'or  massif,  attachées  avec  des  cour- 
roies et  des  boucles  de  même  métal.  Les 
Mex,cams,  en  général,  portaient  une  cein- 
ture de  coton ,  ou  d'une  autre  étoffe,  faite  de 
phtmes  :  ce  petit  vêtement  leur  descendait 
seulement  jusqu'aux  genoux.  Leur  tête  était 
entourée  de  plumes. 

Lorsque  les  Mexicains  envoyaient  des  am- 
bassadeurs de  paix,  ceux-ci  étaient  vêtus  de 
h  anc  et  portaient  sur  la  tôle  des  plumes 
blanches.  Quand  ils  voulaient  donner  à  quel- 
qu  un  des  .«arques  d'un  profond  respect ,  ils 
«valent  coutume  de  loucher  la  terre  ave« 
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leurs  mains,  puis  de  porter  celle  main  à  leur 
Louche. 

Les  sacrifices  humains  faisaient  la  princi- 
pale pni  lie  des  'jsages  religieux  du  Mexique. 
Le's  IVIexlcalns  nV'[)i»i'g.naicni  lems  ennemis,, 
à  la  guene,  (juc  pour  les  faire  périr  ensuite 
d'inie  manière  plus  cruelle  par  le  couteau  de 
leurs  prèh'cs.  Le  nombre  de  ces  malheureuses 
victimes ,  égorgées ,  le  même  jour ,  se  montait 
souvent  ù  quelques  mille.  11  y  a  même  des 
écrivains  qui  le  portent  jusqu'à  vingt  -  cinq 
mille,  ce  qui  est  sans  doute  une  exagération. 
La  nation  avait-elle  eu  la  paix  pendant  quel- 
que temps,  et,  par  conséquent,  manquail- 
elle  de  prisonniers  à  égorger,  les  prêtres  re- 
présentaient à  Tempereur  que  leurs  dieux 
avaient  faim.  Aussi  tôt, sur  un  ordre  impérial , 
on  annonçait ,  dans  tout  le  pays,  que  les 
dieux  avalent  envie  de  faire  un  repas  ;  et  ce 
mot  était  le  signal  de  la  guerre  générale  contre 
lôuslcs  peuples  voisins.  Dèsqu'on  avait  amené 
uunombie  suffisant  de  prisonniers,  les  prêtres 
sanguinaires  piooédaient  à  la  fête  abominable 
de  la  manière  suivante  : 
,  ,  Les  malheureuses  victimes  étaient  ame- 
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n*'es,înns  Je  parvis  du  lo.npic.  Bientôt  aprô, 
panussait  un  s.ic.Kicaioi,,-  en  ,„l,e  blanche, 
tenant  au  l„a.s,  une  pniie  figme  d'ku/, 
fa-tedo  farine  et  <lo  miel,  à  qui ,  pour  l« 
rendre  pins  eflioyaUe,  on  avait  fait  les  veux 
verts  01  les  .lents  jaunes.  H -nonlait  aussitôt 
sur  une  perre exhaussée,  sVJevait  ,,ar.,I..ssMs 

le  mur.  De  là  il  montrai,,  à  chacun  des  pri- 
sonniers, cette  figure  monstrueuse,  et  lui 
d^att  :  Foilù  ton  Dieu.  Alors  il  descendait, 
allait  se  mettre  à  la  ..^te  des  prisonniers,  et 
Marchait  avec  eu.  ,  vers  le  lieu  où  les  autre, 
sacnficateurs  les  attendaient.  Celui  qui  avatt 
U  direction  de  ces  odieux  sacrifices,  et  cnù 

POr.au  le  titre  d'honneur  de  ,o;,/fe,„,e4 
.evetu  d  une  longue  robe ,  bordée  de  .ue- 

mlles  couleur  de  sang,  ayant  sur  la  tête  une 
couronne   de  pin.nes  vertes  et  jaunes,  les 

oteillesetlalèvreinferieuregarniesd-annean. 
dor  montes  en  pierres  vertes,  le  visage  noir 
comme  du  jais;  et  dans  sa  .nain  il  tenait  un 

couteaudeeailloulargeetpointu.Cinriantres 
se  tenaient  a  ses  côtés  dans  le.irs  cmemens 

sacerdotaux;  et  chacun  deux   faisait,   dans 

cette  exécution,  la  (onction  qui  lui  était  as- 
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signée.  Où  égorgeait  les  victimes  sur  une 
grande  pierre. 

Alors  les  prisonniers  s'avf.nçaient  les  uns 
après  les  autres.  On  se  saisissait  du  premier 
et  ou  lY'U'udail  sur  la  pierre^  Deux  des  sacri- 
ficateurs lui  tenaient  les  mains  ;  deux  autres, 
les  pieds;  le  ein(juième,  le  cou,  au  moyeu 
d'un  collier  (pi'ou  lui  avait  passé  auparavant  ; 
cl  le  sixième,  appuyant  la  main  gauche  sur 
la  poitrine,  de  la  droite  lui  ouvrait  le  corps 
du  haut  eu  bas ,  arrachait  son  cœur  encore 
palpitant,  et  le  tenait  tourné  vers  le  soleil 
pour  lui  offrir  les  vapeurs  qui  s'en  exhalaient. 

Le  «op/Zzi/i  se  tournait  ensuite  vers  l'idole, 
et  lui  frottait  la  face  avec  le  cœur  de  la  vic- 
time, en  murmurant  quelques  paroles  mysté- 
rieuses. Pendant  ce  len^ps,  les  autres  prêtres 
prenaient  le  cadavre ,  et  le  jetaient  en  bas  de 
l'escalier  où  se  trouvaient  ceux  qui  avaient 
amené  le  prisonnier,  et  à  qui  il  appartenait. 
Ils  s'en  saisissaient,  le  portaient  chez  eux,  et  le 
mangeaient  avec  leurs  amis. 

Les  Mexicains,  dans  un  certain  temps, 
célébraient  une  fêle  qu'ils  appelaient,  dans 
leur  langue,  d'un  no      qu'on  peut  rendre 


H-i^ 


5  sur  une 

nt  les  uns 
lu  premier 
.  (icssacri- 
ux  autres, 
au  uioyeu 
iparavaul; 
auclie  sur 
l  le  corps 
;ur  encore 
s  le  soleil 
xhalaient. 
rs  l'idole, 

de  la  vic- 
»les  mystè- 
res prêtres 

en  bas  de 
ui  avaient 
•parlenait. 
z  eux,  et  le 

n  temps , 
eut,  dans 
ut  rendre 


371 

en  français  par  celui  d'écorchene  d^homme^. 
Voici  en  quoi  cette  fête  consistait  ;  Lçs 
prêtres  écorchaient  Its  prisonniers  destinés  à 
être  sacrifiés,  et  couvraient  de  leur  peau, 
comme  d'un  manteau,  les  valets  du  temple. 
Ceux-ci  couraient  çà  et  là  par  la  ville, ciiau- 
taniet  dansant  devant  toutes  les  maisons  ;  et 
il  f^illait  fjue  chacun  leur  donnât  quelque 
chose  pour  les  prêtres.  Si  quelqu'un  voulait 

s'en  dispenser,  ils  le  frappaient  au  visage  d'uQ 
pan  de  la  peau ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  tout  bar- 
Louillé  de  sang.  Cette  extorsion  publique, 
qui  enrichissait  les  prêtres,  durait  jusqu'à  ce 
que  la  peau  conmiençat  à  se  corronjpre. 

Mexicains  civilisés  » 

La  défiance  des  rois  d'Espagne  ne  leur 
permettant  pasdeconfier  l'administration  des 
vastes  contrée?  du  Mexique  à  un  vice  -  roi, 
ils  établirent  un  collège  pour  gouverner  et 
exercer  l'auîorué  sous  leurs  auspices.  Ce 
collège  fumommé  l'Audience  delà  Nom'eile- 
Espagne, 

Le  iMcxique  fut  divise  en  provinces.  La 
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f  rincif))tl«  do  ors  piovlnces  est  celle  de  Me- 
xico ,  djiiî  a  Mexico  poiir  capitale. 

'' Lea' hiMuimi^  sont.conmjuiK'nieni  vctris de 
soiej'lcuVi^eliapeaiix  sont  ornc'sde  iressesd'or 
•et  de  ^oses  de  dianians.  Les  esclaves  même 
ont  des  colliers,  des  bracelets  d'or,  d'ar^'enî, 
de  perles  ou  de  pierres  preci<Mjses.  Les  dames 
6e  fbiii  remarrpier  à  la  beaiiié  et  à  l'élégance 
de  leur  parure;  du  reste,  le  costume  ne  difï'ère 
pas  du  cosiume  espagnol.  ; 

Le  Mexique,  située  en  partie  sous  la  zone 
tempérée,  en  partie  auus  la  zone  lorride,  a 
néannioins,  dans  sou  climat  et  dans  ses  pro- 
ductions ;  le  caractère  générai  delà  zone  tem- 
pérée. La  grande  élévation  du  sol,  le  voisi- 
nage du  Canada,  la  grande  largeur  du  con- 
tinent septentrional,  la  masse  de  neige  qui 
y  séjourne,  rafraîchissent  l'air  du  Mexique  à 
un  point  extraordinaire.  Sur  les  plateaux , 
élevés  à  douze  ou  tt^eizc  cen  W  toises,  le  clima* 
est  rude,  dés.'igréalde,  même  pour  les  liabi- 
lans  du  pays  du  Nord.  En  même  temps,  la 
grande  masse  des  montagnes,  l'étendue  des 
vastes  plaines,produiscntune  foilc  verbération 
du  soleil,  qui  i^endles  étés  briijans.  Sur  les 
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pentes,  il  règne  constammen 

t«iredcp,iniomps,un   climat  salul 
ibond 


t  une  leiTipjVa- 


1  .  "'^t  une 

abomiance  ,1e  loulcs  sor.os  ,1e  fi-uiis.  Suri,-, 

cotes  seulcmout  r,'.gr„.„i  I,.  di.u,-,,  ei  1,.,,  ,,,0. 

duonon.  dos  t.„pi,,„os.  J.;„(in,  d,.,,„is  les 

P'-';.sies,,k.s.u,;.idio„.les,ju.,u'«uvin..t- 
iu.u„.me  ,l,.j..re',  ou    ue   con.,.!.  ,,„o  ,leu, 

""""."'''^^''•"''"-''^■/-"otde.:  mois  suivons 
J".squ  e„  oc.ol„e .  el  la  ,,.is,.n  .èol.e  ,,ui  dure 
d  octobre  j„s,(u-à  la  li„  de  „,.i.  Ce  pay,  a 

ijeauc.oiiDdevfilc'.ni:   „■,! 

il.uexojcjns,  etdes  montagnes  d  une 

«auiciir  prodij-ieuse. 

Le  lameux  arbre  i  mai„,,  ,,  cheiranthos- 

'-0.,  est  le  senl  individu,  de  son  espèce, 
•  'lU  on  .H  encore  découvert  :  il  croh  près  dé 

rouco.    1  paraît  être  dgé  de  plusieurs  siècles. 
Une  plante  particulière  au  Me.ique.est  le 

caotier,  sur  lequel  vit  l'insecte  appelé  coc/,e. 
,',  '^P'^'^^ '^'^  P»>.aisede Lois.  On  l'étouffé 
a  la  chaleur  du  four,  et  elle  fourn.u  seule,  à 
l-»  .eunure,  la  belle  couleur  d'écarlMe.  0„ 
y  cultive  lagra.é,  auquel  on  fait  une  incision 
pour  en  recueilbr  un  suc  sucré  qui,  étant 
'ermeote,  sert  de  boisson  habituelle;  le  por- 
thnae,  qui  peut  suppléer  au  quinquina  pour 
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guérir  la  fièvre;  les  deux  arbres  qui  donnent 
le  baume  de  Talu  et  àv  copahu.  Ij  acajou  ei 
le  bois  de  campéche  forment  de  vastes  forêts 
dans  le  Mexl(|ue. 

Lesquadri^nVlesy  S!»nt  petits  et  rares.  Les 
oiseaux  y  sont  irôs-varies  et  d'mifsii)gulière 
beauté  de  plumage.  Les  ancieiis  Mexicains 
faisaient,  avec  des  plumes,  d^s  vêlemcns  et 
des  ëtotlesd'un  ^vand  celai, cl  des  h.blc.iux, 
dont  le  colons  faisait  onblivr  linégulaiitë 
du  dessin. 

Les  minéraux  sont  abondans  an  Mexirpie, 
€l  les  naturels  savaient  les  mettre  en  œuvre. 
Aujourd'hui,  les  mines  d'or  et  d'argent  sont 
celles  qui  fixent  le  plus  l'attention.  Leur 
nombre  c^st  très-grand;  les  plus  considérables 
sont  celles  d'argent  :  elles  fournissent  an- 
nuellement une  valeur  de  vingt-cinq  millions. 
Ainsi  le  Mexique  fournit,  seul,  la  moitié  de 
ce  que  donnent  toutes  les  mines  de  l'Amé- 
rique. Il  atteindrait  au  double,  entre  les  mains 
à'un  peuple  plus  actif  et  plus  industrieux  que 
les  Espagnols. 

Le   Mexique   produit  en  abondance  les 
fruits  les  plus  délicats  et  les  plus  exquis  ;  le 
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lin,  le  chanvre,  le 
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la  canne  à  sucre 


,  le  coton  ,  le  tabac ,  Tanil  et 


NOUVEAU     MEXIQUE. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  ccHo  o,,,ijj,,  ,,,,5,,^ 
SI  flonssanteJoisde  Jadcsccnicchs  l'sp.-.o.  ois 
en  Amérique,  et  doLHCorU/,/.  la  icied'une 
poignée  de  brigands  arn.e.,  de.fuisi.  JeLiU- 
lant  empire  en  se  rendant  maître  de  la  capi- 
tale, composée  de  vingt  mille  maisons. 

La  peuplade,  dont  nous  allons  dire  un 
mot,  bien  plus  pauvre  que  les  sujets  de  l'in- 
fortuné Mon  tézuma,  fut  aussi  bien  moins 
malheureuse.  Elleoccupe  une  grande  étendue 
de  terram  dans  la  par.ie  septentrionale  du 
Nouveau  -  monde.  Bornée  à  l'orient  par  la 
Louisiane,  au  midi  parla  Nouvelle-Espagne, 
elle  n'a ,  pour  limites  à  l'occident ,  que  la  mer 
de  Californie.  Cette  horde  sauvage  fut  dé- 
couverte en  i553,  par  Ant.  d'Espejo,  venu 
de  Cordoue  pour  étendre  la  domination  de 
sa  patrie  et  pour  l'enrichir  de  ses  découvertes. 
Mais  on  eut  bientôt  lieu  d 
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eiïorisqu  on  avait  Palis,  pour  pénétrer  jusqu'à 
ces  Indiens;  peuples  errans,ct  qui  poriaient 
avec  eux,  et  sur  eux,  toutes  leurs  richesses. 
Que  demander  à  des  lionnnes  qui  se  con- 
tentent d'herbages  pour  se  nourrir,  et  d'é- 
corces  d'arbres  pour" se  vêtir?  Les  habitans 
du  Nouveau  Mexique  durent  donc  à  leur  mi- 
sère, le  repos  et  la  liberté  dont  ils  jouissent 
encore.  La  nature,  qui  paraît  les  traiter  en 
marâtre,  les  préserve  de  bien  des  maux  en 
4eur  refusant  des  trésors.   Ils  connaissent  à 
peine  ces  Espagnolsquisedisenileurs  maîtres, 
tout  en  dédaignant  uneconquétestérilp.  Quel- 
ques missionnaires  ont  tenté  de  les  éclairer  ; 
mais,  ne  possédant  rien  qui  puisse  tenter  la 
cupidité,  les  missionnaires,  eux-mêmes,  on! 
fini  par  s'en  rapporter  au  ciel  de  leur  salut. 
Un  goût  passionné   pour  les  liqueurs  eni- 
vrantes ,  est  le  seul  bien  qu'ils  ont  reçu  jus- 
qu'ici ,  i\i  peu  de  rapports  qu'ils  entretiennent 
avec  les  Européens. 

Avant  l'an  ivée des  Espagnols,  ils  n'avaient, 
poiu-  armes,  (]ue  l'arc  et  la  flèche,  des  bâtons 
pointus  durcis  au  feu;  et  pour  ustensiles  de 
cuisine,  que  des  souches  d'arbres  creusées  en 


foi-: 


277 


rmede  cliaiuli^re,  où  ils  faisaient  Lonillir 
leur  viande  au  moyeu  de  cailloux  rougis  au 
feu,  et  jetés,  à  cet  eiïet,  dans  ces  vases  d'une 
nouvelle  espèce.  De  petites  broches  de  bois 
servaient  à  rolir  leu.s  pièces  de  gibier.  Le 
bouillon  gras  éiaii,  conniAe  il  l'est  encore, 
leur  unique  boisson. 

La  cliair  de  poisson  et  celle  de  l'original 
(1  )  font  la  b.se  de  leur  repns  les  jours  de 
fête;  le  reste  du  temps,  Us  se  nourrissent  de 
racmes.  C'est  au  moyen  de  celte  fi^ugalité 
qu'ils  reculent  le  terme  de  leur  vie  jusqu'à 

cent  vingt  ans,  et  quelquefois  plus  loin  encore. 
Us  comptent  leurs  années  par  lunes.  Cette 
mamère  de  calculer  le  temps,  est  la  plus  an- 
tique  et  la  plus  universellement  répandue 
panui  les  nations  non  civilisées;  peut  -  être 
pa.ce  que  cette  forme  de  ealendrie,-  est  la  plus 
Simple.  Depuis  quelques  temps  ils  font  usa^^e 
de  marmites,  de  couteaux,  de  haches;  ils 
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garnissent  leurs  javelots  avec  du  fer;  et  même 
quelques-uns  commencent  à  se  familiariser 
avec  les  armes  à  feu. 

Les  mariages  se  font  à  la  manière  antique, 
et  tels  qu'on  les  voit  pratiqués  dans  les  pre- 
miers livres  de  la  Bible  :  le  prétendu  est  obligé 
de  servir ,  plus  ou  moins  d'années,  le  père  de 
sa  maîtresse,  avant  qu'il  lui  soit  permis  de  la 
prendre  pour  femme.  C'est  une  espèce  de 
noviciat  qui  tourne,  dans  la  suite,  au  profit 
du  ménage.  Ce  temps  d'épreuve  sert  aux 
futurs  conjoints  à  s'étudier  l'un  l'autre,  à 
concilier  leurs  humeurs ,  à  les  éclairer  et  à 
leur  apprendre,  enfin,  s'ils  se  conviennent 
assez  pour  s'unir.  On  ne  s'attendait  pas,  sans 
doute,  à  trouver  établi,  cbez  ses  sauvages, 
un  usage  qui  ferait  honneur  aux  nations  les 
plus  policées,  si  elles  étaient  assez  raison- 
nables pour  l'admettre. 

L'intérieur  des  cabanes  oflVe  encore  une 
image ,  quoique  un  peu  grossière,  des  mœurs 
patriarcales.  L'épouse  y  est  fidèle  à  son  mari; 
le  père  s'enorgueillit  du  nombre  de  ses  en- 
fans;  et  tel  est  l'amour  paternel  cbez  ses 
sauvages ,  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  ua 
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Mexîcaîn  relîrer  de  sa  bouche  Taliment  qu'il 
voit  son  enfant  convoiter  des  yeux. 

Croirait-on    que  les  Mexicains  sauvages 
ftielient  beaucoup  de  prétentions  à  leur  gé- 
néalogie, qui  consiste  dans  une  tradiction 
orale  conservée  au  sein  de  la  lamiUe   avec 
beaucoup  de  fidélité?  Au  repas  de  noces, 
l'ancien  de  la  bande  ,  ne  manque  jamais  de 
faire  un  récit  pompeux  du  nouveau  marié, 
et  il  remonte  pour  le  moins  à  la  douzième  gé- 
nération.  Puis,  descendant  de  race  en  ract' , 
il  termine  son  éloge  par  une  exhortation  au 
jeune  homme  d'égaler  et  de  surpasser,  s'il  se 
peut,  la  gloire  de  ses  prédécesseurs.  Cette 
gloire  consiste  à  montrer  beaucoup  de  courage 
et  d'adresse  dans  les  chasses  fréquentes  et 
périlleuses  qu'ils  sont  obligés  de  faire  pour 
subsister.  Il  est  plus  d'une  grande  maison, 
on  Europe,  qui  n'a  pas  des  titres  de  noblesse 
aussi  incontestables. 

A  ces  récits,  ou  plutôt  à  ces  contes  na- 
tionaux, succèdent  des  chansons  guerrières, 
faites  en  impromptu  ;  car  les  sauvages  sont  im! 
provisateurs,  et  dédommagent,  par  l'énergiç 
de  leur  poésie  ,  de  cç  qui  lui  manque  du 
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jauce  et  ue  la  correciion. 
danses  accompagnent  le  chanteur  :  ce  sont  des 
ballets ,  irréi^allers  sans  doute ,  des  panto- 
niiines  informes;  qui  ont  au  moins  le  mérite, 
de  1  a-propos.  A  leurs  l'uuc'i ailles,  il  se  passe 
des  scènes  à  peu  près  semblables  ;  ou  lait  l'o- 
raisou  funèbre  du  mort;  ou  Tassiocie  aux 
braves  qui  Tout  devancé  dans  la  tombe;  et 
le  triomphe  de  Toraieur  est  complet ,  quand 
il  a  pu  prouver  que  le  défunt  n'a  point  dé- 
généré des  vingt  races  dont  il  est  descendu. 
,  11  ne  faut  point  chercher  de  culte  réglé 
parmi  eux  :  quelques  pratiques  superslilieuses 
forment  le  cqrps  de  leur  dogme  sacré;  mais 
du  moins  ils  peuvent  se  vanter  d'être  du  petit 
nombre  des  hommes  qui  n'ont  pas  trop  rnul- 
liplié  les  préjugés  religieux;  aussi  vivent-ils 
eu  assez  bonne  intelligence. 

Ceux  des  Iqdiens  du  Nouveau  Mexique  , 
qui  sont  un  peu  policés,  portent  des  véiemens 
de  peaux  crorignrals,  bien  passées,  blanches , 
passemeniées  de  passemens  larges  de  deux 
doigts  de  haut  en  bas.  D'autres  ont  trois  rangs 
par  le  bas,  les  uns  eu  long,  les  autres  en 
travers  ;  d'autres ,  en  chevrons  rompues ,  oii 
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parscmJs  de  figures  d'anîmaiu  et  de  fieurs, 
d'après  la  faulaisic  de  l'ouvrier.  Ce)  habille' 
ment  a  la  forme  d'une  couverlure  ou  d'un 
aiijple  niaulean  qu'on  ]iic  sur  les  épaules,  et 
qu'on  lie  sous  le  menton  avec  des  cordons  de 
cuir. 

La  robe  des  femmes  est  de  la  mi'me  ma- 
Hore;  l'ouverture  est  pratiquée  sur  le  côté  • 
elles  rattachent  avec  des  nœuds  en  deux  en- 
droits différens,  de  façon  que  leur  tête  puisse 
passer  par  le  milieu,  et  les  bras  aux  deux 
cotes;  p»,s,  elles  mettent  les  deux  bouts  l'un 
3i.r  l'amre,  et,  par-dessus,  elles  mettent  une 
cem.ure  qu'elles  lient  bien  serrée ,  en  sorte 
q-i  elle  ne  puisse  se  défoire.  Par  ce  moyen  elles 
sont  toutes  cachées.  Elles  ont  des  manches  de 
peaux  attachées  l'une  à  l'autre  par  derrière. 
Èllesportenlaussides  chaussettes  depeauxen 

e.ners,quin'o„t  point  de  pied;  les  hommes 
en  portent  de  h  même  forme.  Quand  elles 
vont  en  voyage ,  ou  qu'elles  cherchent  à  ca- 
taner  elles  portent  leurs  nouveau-nés  der- 
nere  leur  dos,  enveloppés  dans  des  peaux  qui 

-  nouent sousle„,enton,  et quileurlaisseut 
le  libi'c  exercice  de  leurs  bi 
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Les  plus  pauvres  et  les  moine  civilisés  se 
font  (les  velcmcns  avec  des  écorces  d'arbres, 
cousues  par  le  moyen  de  brins  d'osier  très- 
menus  ,  passés  dans  de  petits  ossemens  percés 
en  guisc  d'aij^uilles.  Quand  ilsselransporlent 
d'un  lieu  dans  un  autre  ,  ils  ne  sont  point 
embarrassés  de  leur  bagage  ;  et  ils  [)ourraient 
dire  ,  comme  le  pliilosoptie  de  l'antiquiié  : 
omnia  mccum  porto»  Mais  ce  n'est  pas  la  va- 
nilé  qui  leur  ferait  tenir  ce  langage  ;  le  seul 
instinct  de  la  nature  les  rend  plus  sages  que 
toutes  les  leçons  de  la  philosophie. 

Animaux  marins  de  la  côte  nord-ouest  de  ÏA-' 
mérique  ,  et  de  celle  nord-est  de  ï Asie, 

La  Méditerranée,  entre  le  nord-ouest  de 
l'Amérique  et  le  nord-est  de  l'Asie,  paraît  être 
la  principale  résidence  de  plusieurs  espèces  de 
cétîicées  et  d'autres  animaux  marins  d'une 
iialiu-e  trop  curieuse ,  pour  que  nous  négli- 
gions d'en  diie  quelques  mots. 
.  De  grands  troupeaux  d'ours  marins  se 
tiennent  particidlèrement  entre  les  îles  /vom- 
riles  et  les  Aleutos.  Les  plus  grands  de  ces 
animaux  ont  c[uatrc-vini>t-dix  nouccs  anglais 
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de  largueur,  ei  pèsent  jusqu'à  dix-huit  à  vingt 
pouncis.  L'ours  est  le  quadrupède  auquel  ils 
ressenibleut  le  plus ,  excepte  les  pieds  de 
devant  et  la  partie  inférieure  du  corps,  qui 
est  d'une  forme  conique.  Ce  que  cet  animai 
a  de  plus  extraordinaire,  ce  sont  ses  pieds 
garnies  de  nageoires,  et  munis  en  même  temps 
d'articulations  et  de  doigts.  Cette  conforma- 
tion  le  met  non-seulement  en  état  de  mar- 
cher sur  la  terre,  de  i'asseoir  sur  le  derrière 
comme  les  chiens,  et  de  se  servir  de  ses  pales 
de  différentes  manières;  mais  il  les  emploie 
encore  pour  nager  ,  par  le  moyen  des  mem- 
branes qui  unissent  les  doigts  du  pied. 

Ces  animaux  ont  des  mœu.s  et  des  usages 
qui  leur  soni  tellement  propres  et  si  extraor- 
dinaires, que  la  description  en  passerait  pour 
fi*buleuse,  si  elle  i  e  nous  était  attestée  par 
un    observateur   au.ssi  clair  que    véridique. 
Rien  n'égale  la  tendiesse  des  mères  pour  leurs 
petits,  et  c'est  un  spectacle  a^^^éable  de  voir 
comme  elles  tachent  de  les  amuser  par  toutes 
sortes  de  jeux.  En  les  amusant ,  on  croirait 
qu'elles  veulent  même  les  exercer  à  com- 
l>attre  :  l'un  cherche  à  renverser  l'autre;  et 
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quancî  le  pcrc  arrive  en  grognant,  il  sc'pare 
les  combattans;  mais  il  essaie  de  faire  tomber 
celui-ci  par  terre,  et,  plus  il  éprouve  de  ré- 
«istance  ,  plus  il  lui  témoigne  de  tendresse  ; 
tandis  qu'au  contraire  il  paraît  mcconienl  de 
ceux  rpii  sont  lâches  et  timides. 

Quoifpie  la  polygamie  soit  générale  parmi 
îcs  ours  marins,  puisqu'il  y  en  a  qui  ont  jus- 
qu'à cinquante  femelles,  cependant  ils  en 
sont  très-jaloux,  et  deviennent  furieux  lors- 
qu'un autre  les  approche.  Ils  reposent  sou- 
vent par  milliers  sur  le  rivage,  mais  sont  tou- 
jours séparés  par  familles  ;  et  c'est  aussi  d^  la 
même  manière  qu'ils  nagent  en  mer.  Quel- 
quefois les  ours  marins  se  livrent  des  batailles 
sanglantes,  occasionnées  par  leur  jalousie  ou 
le  choix  du  lieu  où  ils  veulent  s'établir.  Si 
deux  de  ces  animaux  se  réunissent  contre  un 
seul,  d'autres  viennent  aussitôt  au  secours  du 
plus  faible;  et  les  spectateurs,  élevantleur  tété 
au-dessus  de  l'eau,  regardent  ainsi  tranquil- 
iemen t  le  coniba t, j usqu'à  cç  qu'ils  trouvent  des 
motifs  qui  le?  portent  à  y  prendre  part.  Ces 
animaux ,  dans  leurs  combats ,  couv         :  nel- 
qucfois  le  rivage  l'espace  de  deux       vfois 
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Tersto»,  et  l'air  retentit  au  loin  <le  l.,.rs  ef- 
frnyaus  mugissen.e.is.  Les  oiseaux  de  proie 
volLoenl  autour  du  champ  de  bataille,  on 
«tleudant  la  proie  que  cesjjuerres  eivilesleur 
proriictleiit. 

Lesoursnu'.les  exercent,  surlcnrsfemellcs 
uneautorilésouventtyranique.  Si,  à  ratlaque 
des  chasseurs,  les  femelles  épouvantées  aban- 
donnent leurs  petits,  et  que  ceux  -  ei  soient 
enlevés,  on  voit  aussitôt  les  m;1lcs  cesser  de 
poursuivre  l'ennemi  commun,  et  se  tourner 
centre  les  femelles  pour  les  rendre  respon- 
sables de  leurs  perles;  ils  les  blessent  à  coups 
de  dents,  et  les  poussent  contre  les  rochers, 
taudis  qu'elles  rampent  aux  pieds  de  leurs 
maîlies. 

Mais  lorsqu'on  nous  raconte  que  l'ours 
marm  répand  des  larmes,  il  est  permis  de 
crone  que  c'est  «ne  de  ces  figures  orientales, 

quel'imaguiationdes  voyageurs  invente  pour 
orner  leurs  relations. 

Depuis  le  mois  de  juin  |usqu'au  mois 
()  août,  les  ours  marins  viennent  à  terre  pour 
(lorm,r  pendant  uois  mois,  et  se  débarrasser 
dune  £^raissf>  ir^^n  •.v.^v,^ — -_ 
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en  hiver  his  ourstl?  len  c.  CVsi  le  temps  qu'on 
choisit  piéférablcmcni  à  tojit  nuire  |iour  les 
aiiaqucT.Ceux  qui  soûl  vieux,  ou  qui  oui  déjà 
acquis  toul**  leur  croissance ,  ne  s'efViaic  ut 
pat  uiscnient,els'avancentvers  riionimeavec 
Leauco  'pdecouraj,'e.  La  peaudt;  l'ouisuiariu 
a  peu  de  valeur;  son  poil  est  noir,  loulTu  et 
irès-liérissé.  Le  cuir  est  ('pais  et  [)('sant  ;  il  ne 
sert,  ainsi  que  la  peau  du  [)lioque,  qu'à  re- 
vêtir descofï'res.Souslelonf,'[)oil,il  a,coninie 
le  castor,  une  laine  plus  fine,  qui  est  d'un 
n(iir  brillant.  La  peau  des  jeunes  ouss  qu'on 
trouve  dans  le  venfrede  la  mère,  est  infini- 
ment plus  belle;  les  Sibériens  en  font  des 
habits  entiers,  ety  attaclient  une  grande  va^ 
leur. 

Les  loups  marins  ressemblent,  à  Texlérieur 
comme  à  l'intérieur,  aux  ours  marins;  mais, 
ils  sont  beaucoup  plus  grands,  et  pèsent  le 
double;  les  mâles  ont,  outre  cela  ^  une  cri- 
nière crépue  autour  du  cou.  La  vue  de  cet 
animal  est  eflVavante,  et  il  se  défend  avec 
furie  en  cas  de  nécessité;  mais  il  évite  de 
eombattre  conire  les  hommes,  et  prend  la 
fuite  à  leur  approche  pour  se  précipiter  dans 
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h  mer.  C'esl-là  q„'U  est  si  <l«ngorci>x  cîe  l'at- 
laquiT,  qu'on  clieiclie  onlinaircinent  à  le 
»nipr,.„,|,e  à  icn;  pon.I.,,,  son  sommeil. 
<.)u«„.l„„  cl,,,ss,.nr  c,„i  pe,„  scfior  sur  sa  vi- 

eucur  rt  la  ,;,,,i,li„;,|,.  sa  course,  parvient  à 
e  irouvor  ..uloru.i,  il  s'en  appiocho  con-e 
o  ven.  p„ur  u.»  pw  être liécouvcrl,  lui  perce 
ics  p.-.ls  ,1,.  devant  avec  des  dards  erocl.us 
Jon,  nous  avons  déjà  parlé,  pendant  que 
d  autres  lient  l'extrémité  de  la  eourroie  à  un 
PKM,  en  (once  dans  la  terre;  alors  on  perce  do 
tieclics  empoissonnés  le  loup  marin  qui  ne 
peut  fuir  atsétnent,  ou  o.,  l'assomme  à  coups 
de  r,,assue.  Souvent  on  cherche  se.tlement 
a  l.|_LI,.sser  avec  des  traits  en.poissonnés,  et 
ou  1  abandonne  ensuite  à  son  sort;  conui.e  h 
salure  de  l'eau  auj-mente  ses  douleurs,  il  re- 

'""'■"!';'*=»'"'*"'''' rivage,etdeviem,mort 
ou  vif,  la  proie  des  chasseurs. 

La  tendresse  .l,s  ours  marins  pour  leurs 

petits,  contraste s.nau!ièrcmenl  avec  la  féro- 

ctc  des  loups  marins ,  q„i  traitent  souvent 

les  leurs  d'une  manière  cruelle;  mais  l'on  re- 

trouve  purmi  ces  .leruiers  les  combats  san- 

«lansdeceux-là.  !lsse-i— !.     > 

^  11..  lis  st  v,jujj,cui  dans  les  mêmes 
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lieux  que  les  ours,  qui  leur  abandonnent  par 
craime  les  meilleures  places,  et  ne  se  mêlent 
jamais  dans  leurs  querelles,  quoique  les  loups 
marins  le  fassent  à  leur  éi^ard  ,  toutes  les  Fois 
qu'ils  en  trouvent  l'occasion.  L'avantagée  que 
Ton  relire  de  la  prise  de  ces  animaux  est  con- 
sidérable :  leur  ^Taisseet  leur  cbairsonid'iui 
fort  bon  goul,et  les  Ivamichadales  font  de 
leurs  pieds  ime  gelée  qu'ils  trou  vent  délicieuse. 
On  prépare  leurs  peaux ,  et  on  en  fait  des 
cuirs  et  des  courroies  qui  servent  pour  la 
cbasse  de  ces  mêmes  animaux  j  et  pour  la  pèche 
des  grands  poissons  de  mer. 

Le  lamantin,  nonuné  par  les  Espagnols 
manati,  est  la  troisième  espèce  d'amphibies 
dont  nous  avons  à  parler  ici.  On  le  trouve 
sur  les  côtes  orientales  et  occidentales  de  1'  -l- 
mérique. 

Les  plus  grands  de  ces  animaux  ont  quatre 
ou  cinq  toises  de  circonférence  vers  le  nom- 
bril ,  qui  est  la  partie  oii  ils  ont  le  plus  d'é- 
paisseur. Leur  tète ,  qui  ressemble  à  celle  d'un 
buflle,  lient  au  corps  par  un  cou  très-court. 
Les  pieds  de  devant  sont  formés  de  deux 
jointures  dont  rextrémité  a  quelque  ressem- 
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blance  aveclepied  du  clieval;  ils  sonl  garni», 

par-dessous, deplusieu,s,„HiicsLiosses,dont 
l'animal  se  sert  pour  arracher,  d'enue  ies 
pierres,  les  herbes  marîues  doiu  i!  se  nourrit; 
son  dos  est  coni.iie  celui  d'un  Lœuf;  son 

Venlreénorn.edimiuuetoutàcoup;sa,p,e„e, 
q.u  est  très  -  mince ,  se  termine  pai-  une  na- 
geoire, (}..i  lui  lient  lieu  de  pied  de  derrière.  ' 
Ces  animaux  se  plaisent  dans  des  lieux  hu- 
mides et  sablonneux;  ils  se  tiennent  ordinai- 
rement  réunis  en  troupes  sur  les  bords  de  la 
mer,  à  l'embouchure  des  rivières;  et  alors 
ils  sont  SI  fmniliers  qu'on  peut  les  caresser, 
et  même  les  frapper  sans  danger.  Les  milles 
paraissent  n'avoir  qu'une  femelle  :  l'attache- 
ment des  milles  pour  les  femelles  est  si  vif, 
qu'ils  s'exposent  à  une  mort  certaine  quand' 
elles  sotit  prises , etse  laissent  souvent  mou.ir 
de  faim  auprès  de  leurs  cadavres. 

On  prend  ce  singulier  animal  avec  de 
grandes  lances  de  fer  garnies  de  crochets,  qui 
sontatta-  i.és  à  une  longue  et  forte  corde.  Les 
pechei;.s  s'avancent  doucement,  à  la  rame 
vers  une  troupe  de  lamantins;  un  homme 
"  -•;  a  la  proue  du  canot,  darde  cette  lance 
•'•  Bb 


m 


pi 


n 


'il 


m 


ïr 


29a 

contre  ranimai ,  et  des  gens  à  terre  le  tirent 
sur  le  rivage  par  le  moyen  de  la  corde;  il  faut 
pour  cela  au  moins  trente  hommes,  parce  que 
le  lamantin  oppose  la  plus  vive  résistance. 
A  lors  le  canot  le  suit,  elles  pêcbeurscherchent 
à  l'épuiser , en  lui  faisant  différentes  blessures. 
Aussitôt  que  les  lamantins  qui  sont  dans  le 
voisinage  s'aperçoivent  du  danger  d'un  de 
leurs  camarades,  ils  accourent  à  son  secours; 
quelcpies  -  uns  essaient  de  renverser  le  canot 
avec  leurs  dos  ;  d'autres  se  placent  sur  la  corde 
et  s'efforcent  de  la  rompre  ,  ou  ils  frappent 
avec  leur  queue  pour  arracher  le  crochet  de 
la  peau  de  l'animal  blessé,  ce  qui  leur  réussit 
aussi  quelquefois. 

Les  Américains  emploient  la  peau  épaisse 
et  dure  de  cet  animal  pour  faire  des  semelles 
de  souliers  et  des  ceintures.  Les  Tchoukthis 
retendent  avec  des  bâtons,  et  elle  leur  sert 
de  canots.  La  chair  du  lamantin  est  plus  filan- 
dreuse que  celle  du  bœuf;  mais ,  quand  elle 
est  cuite,  elle  lui  ressemble  beaucoup  pour  le 
goût,  et  a,  sur  elle,  l'avantage  de  ne  pas  se 
corrompre  promptement ,  même  pendant  les 
jours  les  plus  chauds;  la  chair  du  jeune  la- 


agi 
«Mantin  est  infiniment  plus  tendre.  La  «misse 
se  trouve  sous  h  peau,  à  IV'paisscur  de  la 
•nain    tout  autour  du  corps  ;  elle  est  blanche 
«  fluide  ;  son  odeur  et  son  goût  sont  très- 
ag-eable,  et,  quand  elle  est  fondue,  elle  a 
«n  peu  le  goût  d'huile  d'amande.  La  loutre 
nwine     que  l'on  appelle  à  tort  loutre  du 
Kamtchatka,  ne  diffère  de  la  loutre  de  rivière 

^.e  par  son  séjour  dans  la  mer,  parce  qu'elle 

est  morne  ph.s  grosse,  et  que  son  poil  est 

-fi-nment  plus  beatt.  Il  paraît  i„cotJes,abie 

que  cet  atnmal  est  d'origine  américaine,  et 

etrangeresttrles  cotes  del'Asie.Onle  trouve 

d-s  la  partie  de  l'Océan  Oriemal,  que  ij 
Russes  appellent  vulgairement  U  nL  des 

Cas-ors,  depuis  le  5oe.  jusqu'au  560.  degré' 
de  l«!uude  septentrionale.  I,  a  ordinairemen^ 

cinq  p,eds  de  longueur,  et  trois  de  circonJ 

grands  de  ces  ammaux  pèsent  de  soixante^ix 
;  l-^-v- 8ts  livres.  Leur  peau  l'empo; te 
Woup  par  la  longueur,  la  beaut,: 
^.■ceuretléclatdt.poil,surcelledescos,;rs 
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Cinquante;  et  dans  le  commerce  d'cchanee 
que  l'on  fait  sur  les  IVouiières  JelaCliine  ,  son 
prix  augmente  jusqu'à  qualre-vini-ts  et  cent 
roubles.  La  chair  de  ces  animaux  est  assez 
bonne;  et,  ce  qui  paraît  contraire  aux  lois 
ordinaires  de  la  nature  ,  peu  de  temps  avant 
ou  après  qu'elle  a  mis  Las,  lalouire  de  mer  se 
nourrit  de  crabes,  de  coquillages,  de  petits 
poissons  ,  de  quelques  herbes  marines  ;  elle 
mange  même  de  la  cbair.  IjCS  usages  et  la 
manière  de  vivre  des  loutres  sont  singuliers  et 
agréables.  Elles  s'établissent  ordinairement 
par  familles;  le  maie  carresse  la  femelle  avec 
ses  pales  de  devant,  dont  il  se  sert  pour  toutes 
sortes  d'emplois  avec  une  adresse  étonnante  ; 
celle-ci  joue  avec  ses  petits  et  se  défend  des 
caresses  du  père  avec  une  feinte  indifférence; 
ils  ont  une  tendresse  yi  grande  pour  leurs 
petits,  qu'ils  emploient  les  moyens  les  plus 
extraordinaires  pour  les  sauver;  et,  s'ils  n'y 
réussissent  pas,  ils  meurent  souvent  de  regret. 
Quand  ils  fuvent  ils  prennent  leurs  petits  entre 
leurs  dents,  et  chassent  ceux  qui  sont  grands 
deyant  eux;  s'ils  ont  le  bonheur  d'échapper 
à  leurs  ennemis ,  ils  s'en  ujoquent  aussitôt 
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qu'ils  sont  dans  l'eau.  Ils  s'y  précipitent  et  s'y 
tiennent  perpendicuiairenient;  ils  joucutsur 
les  flots  et  posent  leurs  pâtes  devant  leursyeux, 
comme  quelqu'un  qui  veut  éviter  de  regarder 
le  soleil  :  tantôt  ils  se  couchent  sur  le  dos  et 
se  frottent  le  ventre  avec  les  patcsde  devant, 
tantôt  ils  lancent  leurs  petits  dans  l'eau ,  et  les 
reprennent.  Si  une  loutre  est  poursuivie,  et 
qu'elle  ne  voie  aucun  moyen  de  s'échapper, 
elle  souHIe  comme  un  chat  qui  est  en  colère; 
si  elle  est  frappée ,  elle  se  prépare  aussitôt  à 
mourir,  se  couche  sur  le  côté,  retire  ses  pales 
de  derrière,  et  se  couvre  les  yeux  avec  celles 
de  devant.  On  lue  les  loutres  avec  des  flèches, 
ou  en  les  assommant  sur  les  glaces  au  moyen 
d'une  massue,  ou  enfln  dans  des  filets. 

La  chasse  aux  loutres  sui-  la  glace  est  très- 
périlleuse;  la  déhilcle  des  glaces  de  l'Océan 
est  ordinairement  accompagnée  d'orages  af- 
freux et  de  tourhillons  déneige;  leschasseurs 
bravent  même  les  nuits  les  plus  obscures.  Ils 
courent  et  s'élancent  avec,  intrépidité  sur  ces 
glaces  flottantes;  tantôt  ils  sont  poussés  par 
les  flots,  tantôt  ils  sont   engloutis   dai.    les 
abîmes.  Ils  ont  tous  uncouteauet  uneperche 


i! 


r 


•m  i 

1 1  f 


Wl 


l'f 


a  la  maîn ,  et  ils  portent  des  patins  garnis  de 
pointes,  afin  de  pouvoir  s'accrocher  aux  ^da- 
cons,  sur-tout  quand  ils  s'entassent  les  uns 
sur  les  autres.  Les  Kouriles  et  les  Kamtcha- 
dalesd('pouiIlent  les  loutres  de  leur  peau  avec 
une  prouipiiiude  incroyable,  et  au  milieu  do 
mille  dangers  et  des  mugissemensde  ces  glaces 
flottantes.  Si  la  fortune  leur  est  favorable,  il» 
rapportent  leur  butin  à  terre;  mais  souvent 
les  glaçons  sur  lesquels  ils  se  trouvent  sont 
pousses  bien  avant  dans  la  mer,  et  ils  se  voient 
forcés  de  loui  abandonner  pour  ne  s'occuper 
que  des  moyens  de  se  sauver  :  les  nageurs  les 
plus  exercés  se  fient  sur  leur  adresse,  les 
autres  s'attachent  à  leurs  chiens  qui  les  ra- 
mènent fidèlement  sur  le  riva^^e. 

^  La  loutre  est ,  de  tous  les  animaux  dont  il 
a  été  question  ,1e  plusulile  pour  le  commerce; 
sa  belle  peau  est  très-recherchée  partout,  et 
se  vend  très-cher  à  la  Chine. 

Les   Créoles  d'après  Rajnal. 

Les  créoles  sont,  en  général,  bien  faits.  A 
peine  en  voit-on  uu  seul  affligé  des  difformités 
si  communes  dans  les  autres  climats.  Ils  ont 
tous,dansïesmembres,unesouplesseextreme, 
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soit  qn  on  doive  î'atiribuer  à  une  constitution 
organique  propre  aux  pays  chaiuls,  à  l'usage 
de  les  élever  sans  les  entraves  du  maillot  ou 
de  noscorseis,  ou  aux  exercices  qui  leur  sont 
familiers  dès  l'enfance.  Cependant  leur  teint 
n'a  jauiais  cet  air  de  vie  et  de  fraîcheur  qui 
tient  de  plus  près  à  la  hcauu]  que  des  (rails 
re-iilins.  Leur  santé  ressemble,  pour  la  cou- 
leur, à  la  convalescence;  mais  cette  teinte 
livide  ,  pJus  ou  moins  foncée,  est  à  peu  près 
celle  de  nos  pe(q)lcs  méridionaux. 

I.eur  intrépidité  s'est  signalée  à  la  guerre 
par  unecontiiiuiié  d'a(  lions  brillâmes.  Un  y 
aurait  pas  de  meilleurs  soldats,  s'ils  étaient  ca- 
pables  de  discipline. 

^  L'histoire  ne  leur  reproche  aucune  de  ces 
lâchetés,  de  ces  trahisons,  de  ces  bassesses 
qui  souillent  les  annales  de  tous  les  peuples. 
A  peine  citerait-on  un  crime  honteux  qu'ait 
commis  un  créole. 
Tous  les  étrangers,  sans  exception ,  trouvent 
dans  les  îles,  une  hospitalité  prévenante  et 
généreuse.  Celte  utile  vertu  se  pratique  avec 
une  osteniaiion  qui  prouve  au  moins  l'hon- 
neur  qu'on  y  attache.  Ce  penchant  naturel  à 
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ce  exclut  l'avarice.  Les  créoles 
sont  faciJcs  en  aflaires. 

^  La  dissimulation,  les  ruses,  les  soupçons 
n  entrent  jamais  dans  leur  âme.  Glorieux  de 
leur  franchise,  ^opinion  qu'ils  ont  d'eux- 
mêmes  et  leur  extrême  vivaciieecaricni  de  leur 
connnerce  ces  mystères  et  ces  reserves  qui 
eiouflent  la  Lomé  du  caractère ,  éiei^rnent  l'es- 
prit socinl,  et  rétrécissent  la  sensiLiliié. 

Une  ima-inaiion  ardente,  qui  ne  peut 
soufïiir  aucune  contrainte,  les  rend  indépen- 
dans  et  inconsians  dans  leurs  ^^oûis;  elle  les 
entraîne  au  plaisir  avec  une  impétuosité  tou- 
jours nouvelle,  à  laquelle  ils  sacrifient  et  leur 
fortune  et  tout  leur  être. 

Une  pénétration  singulière,  une  prompte 
facilité  à  saisir  toutes  les  idées  et  les  rendre  avec 
feu;  la  force  de  comLiner  jointe  au  talent 
d'oLserver;  un  mélange  heureux  de  toutes  les 
qualités  de  l'esprit  et  du  caractère ,  qui  ren- 
dent Thommc  capaLle  des  plus  grandes  choses, 
leur  fera  tout  oser  quand  l'oppression  les  y 
aura  forcés. 

L'air  dévorant  et  salin  des  Antilles,  prive 
les  femmes  de  ce  coloris  animé  qui  fait  l'éclat 
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de  leur  sexe.  Mais  elles  ont  une  blancheur 
tendre  qui  les  rend  plus  intéressantes  et  qui 
donne  à  leur  physionomie  une  irrésistible 
douceur.  Extrêmement  sohics,  tandis  que 
les  honuues  consomment  à  proportion  des 
chaleurs  qui  les  épuisent,  elles  n'aiment  que 
l'nsai,^e  du  chocolat,  du  café,  de  ces  liqueurs 
spiriiuenses  qui  redonnent,  aux  organes,  le 
ton  et  la  vigueur  que  le  climat  énerve. 

Les  femmes  créoles  ont  presque  toutes 
beaucoup  d'enfans;  souvent  elles  sontmères 
de  dix  ou  douze.  Elles  ont  pour  leurs  époux 
le  plus  vif  attachement  ;  mais  si  la  mort  vient 
à  rompre  les  nœuds  d'un  premier  ou  d  un 
second  hymen ,  elles  en  serrent  ordinairement 
de  nouveaux. 

^   Elles  connaissent  tous  leurs  devoirs,  et  s'en 
écartent  rarement.    Bonnes  mères,  bonnes 
épouses,  elles  viventpour  la  plupart  isolées, 
négligent  tous  les  moyens  de  plaire,  quoi- 
qu'elles   soient  extrêmement   jalouses,    ne 
se  livrent  presque  jamais  aux  divers  plaisirs 
qu'oflfre  la  société,  et  concentrent  dans  l'in- 
lérieur  de  leurs  ménages  toute  l'activité  de 
I«?urs  âmes. 
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LVspècedcsoIimde on  elles sontcînnsicurs 
lKiî)ii.',iio,KS,  leur  donneiu  une  ^r.-.ndc;  u,„i- 

dilé  qui  les  cmhm  russe  diw.shi  ammï'Tcc  du 

monde.  Elles  conlracieut  de  honne  heure  un 

défaut  d'emulalion  et   de    volonié  (ii.l   1rs 

eniju^chedeenliiverJes  lalens   a^rrahles  de 

l'educaiion.  Elles  semhleni  n'avoir  de  foicc 

ni  cIo  goui  f|ue  pour  la  danse,  (,ui  seule  pc  ut 

Icsanaclicr   à  leur  langueur   liaLiuu  lie.  Ce 

goûl  pour  Jadanr,e  les  sulldans  tous  lesages, 

soit   (ju'eJles   y   retrouvent  le  souvenir'' oj 

que]rpicssensationsde]eurieuiiesse,soiipour 
d'autres  raisons  qui  ne  nous  son!  pasconiuies. 
De   ce   tcnipéramcut    naît   un    caractère 
extrêmement  sensible  et  compatissant  pour 
les  maux,  jusqu'à  ne  pouvoir  en  supporter  Ja 
vue.  Mais  en  niéme  temps  exigeantes  et  sé- 
vères pour  le  service  des  domestiques  qui 
sont  attaches  à  leurs  personnes,  plus  despo- 
tiques ,  plus  inexoiables  envers  leurs  esclaves  , 
que  les  hommes  mêmes,  il  neleur  (;oûte  rien 
d'ordonner  des  châtimensdont  la  vue  serait, 
pour  elles,   une  punition  et  une  leçon,  si 
jamais  elles  en  étaient  les  témoins. 

-  —  v^av^uiy  li^^  ti-^j  liiTj^rcs  que  les 
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m'oies  lirent,  pem-éire  en  pariic,  un  cer- 
tain caractère  qui  les  fait  païaîue  bizarres, 
ianiasques  ,  et  d'une  société  peu  -oùtée  en 
Europe.  A  peine  |)enveni-i].s  UK.relier  dans 
l'enfance,  (ju'ils  voient,   'muovw  (\\:ux,  des 

i.Oîiiinesgrandseirol)Usles,de-,iinésàdeNiner, 
à  pr'îvenir  L-ns  v(,iont('S.  Ce  premier  coup 
d'œi.  ^a  Ic-ur  doiuier  d'eux  -  mêmes  l'opi- 
nion la  plus  extravagante.  Rarement  exposés 
à  trouver  de  la  résistancedans  leurs  fantaisie  s, 
même  injustes,  ils  pieniieut  un  esprit  de 
présomption  ,  de  tyrannie  et  de  mépris  pour 
une  grande  portion  du  genre  humain.  Kien 

n'eâlplusinsolentqueD.ommequi  vit  presque 
toujours  avec  ses  inférieurs;  mais  quand  ceux- 
Cl  sont  des  esclaves  accouî'ïmés  à  seivir  des 
enfaiis,  à  craindre  jusqu'à  des  cris  qui  doivent 
leur  attirer  des  ch;ltimens,  que  |ieu\ent  de- 
venir des  maîtres  qui  n'ont  jamais  obéi,  des 
méchansqui  n'ont  jamais  été  punis,  des  fous 
qui  mettent  des  hommes  à  la  chaîne? 

Une  idolâtrie,  si  cruellement  indulgente 
donne  aux  Américains  cet  orgueil  qu'on  doit 
liaïr  en  Europe,  où  plus  d'égalité  entre  les 
hommes,  leur  apprend  à  se  respecter  davan- 
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tagc.  Elevc^s  sans  connaître  In  peine  ni  le  (ra- 

vail ,  lis  ne  savent  ni  surnionter  un  obstacle 
"isnppoKei  uuecumradiciioi.. 


«UI'PLÉMliJ\T  A  L'ACADIE. 

^cadiens  de  la  Notwelle-É cosse. 

On  a  regardé  In  popula(io>.  corrmie  le  si..„e 
«on-«,uivofj„ede  la  p,os,,cri.éd'un  peuple; 
n.a,s  on  a  remarqué  aussi,  rpje  les  mœurMrune 
nauon   souffraient   du  .rop  grand  no„,bre 
d  .nd.vidus  réunis  sur  le  même  point.  Si  le, 
IiaLuans  delà  terre,  renonçant  à  la  manie  de 
composer  de  grands  corps  d'état,  pouvaient 
se  résoudre  à  vivre  en  petites  peuplades  sé- 
parées, il  est  i-robable  qu'ils  «e  conserveraient 
meilleurs  et  plus  heureux.  Les  relations  des 
voyageurs  ont  confirmé  celte  observation  ■ 
les  hommes ,  renfermés  dans  de  petits  can- 
tons isolés  ,  dans  des  presqu'îles  peu  consi- 
dérables, ont  été  trouvés  beaucoup  meilleurs 
que  les  habitans  des  vastes  cités.  Les  A  cadiens 
ea  fournissent  la  preuve  .-  leur  caractère  pal- 
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sible,  leurs  douces  habitudes,  Ti^aiorance  olx 
ils  étaient  des  ans  corruptcuis,  lirent  don- 
ner à  I.  ur  patrie  une  dc'nomiuaiion  presque 
semblable,  à  celle  de  riicu.euse  Jcadic  des 
anciens.  Ce  fut  sons  le  meilleur  de  nos  rois, 
à  la  (in  du  seizlcMiie  siècle,  que  les  Français 
descendirent  sur  les  côtes  de  V Madie ,  pé- 
iiinsule  de  l' A n.érique,  voisine  du  Canada, 
et  jouissant  à  peu  près  du  même  climat  que 
la    France.    L'Anf>leierre    convoita  bientôt 
celte  possession  ,  où  le  bonheur  habiterait 
encore,  si  iAh  ne  (Vu  jamais  venue  à  la  con- 
iKâssanec  des  Européens.   Le  sang  de  deux 
nations  civir  .Vs  coula  aux  yeux  étonnés  des 
sauvages,   cause  innocente  de   ces  rivalités 
politiques.  Changeant  de  maître,   selon   le 
sort  des  armes,  le  choix  des  naturels  du  pays 
eût  été  l>our  les  Français  ;  mais,après  maintes 

révolutions  auxquellesilséchappèrenten  petit 
nombie,  le  reste  de  cette  peuplade,  digne 
d'une  meilleure  destinée,  subit  le  joug  bri- 
tannique; etl'Acadien'es.  plus  aujourd'hui 
que  la  Nouvelle  Ecosse. 

Le  peu  d'Acadiens  qui  subsistent  encore, 
vivent  caiiionaés  lom  des  colonies  irlandaises 
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et  allemandes.  Ils  on  t  gsrd<5  leurs  mœurs  pri- 
mmves,  et  (bot  regretter  r,„',ls  ne  soient  plus 
les  seuls  propriétaires  de  leur  pairie  :  ils  se 
tutoient  tous,  sansdisiinc.ou  d'%e,  comme 
en  doivent  agir  les  fières  d'une  même  fa- 
mûle.  «Pèredeeellequciaimo  (dit  un  jeune 
»  homme  qui  veut  se  marier)  ,  donne-moi 

»  l»  fille?  «On  lui  répond:  «Si  tu  es  ton 
»  chasseur,  parle  à  sa  mère.  «  L'amoureux 
est  mis  à  l'épreuve;  et  s'il  a  su,  pendant  un 
temps  hmué  ,  procurer  beaucoup  de  gibier 
et  de  poisson  aux  païens  de  la  jeune  lîlle ,  la 
mère  dit  à  celle-ci  :  «  Suis  ce  garçon ,  c'est 
»  ton  mari.  „  La  jeune  fille  ordinairement 
cède  à  l'ordre  de  sa  mère,  et  les  époux  vont 
passer  alors  plusieurs  jours  dans  les  bois. 
Cette  absence  doit  être  utile  ,   puisqu'il  faut 
qu'ils  rapportent  assez  de  chasse  et  de  pêche 
pour  fournir  aux  frais  de  la  noce,  qu'on  cé- 
lèbre à  leur  retour.  Autrefois,  dit-on,  il 
était  quelquefois  d'usage  que  les  nouveaux 
mariés,  après  la  cérémonie  toute  nationale  de 
leur  union ,  passassent  des  mois ,  des  années 
entières ,  sans  vivre  en  ménage ,  sans  même 

se  revoir  -    nmta   yi/^,,» j_     . 
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donner  les  motifs,  est  maintenant  abolie. 

On  a  toujours  remarqué  que  les  femmes 
parmi  les  sauvages,  avaient  pour  leurs  enfans 
la  plus  vive  tendresse.  Elles  prodiguent  avec 
une  merveilleuse  sollicitude  à  leurs  nouveaux- 
nés  tous  les  soins   qu'exige  leur  faiblesse; 
mais  cependant,  accoutumées  elles-mêmes 
aux  plus  rudes  travaux,  elles  veulent  les  en- 
durcir aux  fatigues  qu'ils  doivent  supporter 
un  jour.  Elles  les  exercent,  tour  à  tour,  à 
courir,  à  traverser  une  rivièie ,  à  grimper  sur 
les  arbres  les  plus  élevés ,  à  braver  le  chaud 
et  le  froid.  Le  nouveau-né,  même  en  hiver, 
est  à  peine  sorti  du  sein  de  sa  mère,  qu'il 
est  plongé  dans  l'eau  froide  :  nue  peau  de 
renard  ou  la  dépouille  d'un  cygne  lui  sert  de 
layette  ;  et  on  le  garotte  dans  son  berceau  , 
qui  est  consruit  de  manière  à  pouvoir  être 
suspendu  au  premier  arbre.  Avant  de  lui  lais- 
ser  goûter  le  lait  maternel ,  on  lui  fait  avaler 
quelques  gouttes  d'huile  de  poisson  ou  de 
fe'raisse  d'animal.  La  naissance  d'un  fils  est 
une  fêle  dans  la  famille  ;  m^is ,  par  un  préjugé 
dont  il  reste  encore  quelques  traces    même 
ailleurs  qu'en  Amérique,  une  fille  ne  cause 
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pas  la  même  joie.  Chez  ces  peuples  chasseurs, 
exposés  à  des  dangers  sans  cesse  renaissans  et 
aux  incursions  soudaines  de  leurs  ennemis 
on  conçoit  que  le  sexe  le  plus  fort  doit  être 
considéré  comme  le  seul  estimable.  L'enfant 
devient  l'idole  de  ses  pères  et  mères  :  on  fait 
des  présens  aux  étrangers  qui  les  caressent,  et 
on  leur  paye  même  le  dommage  qu'aurait  pu 
occasionner  sur  leurs  habifs  ,   quelque  acci- 
dent contraire  à  la  propreté.  Chaque  époque 
un  peu  intéressante  de  l'enfance  est  précieuse 
aux  parens,  qui  la  célèbrent  par  un  festin  : 
ainsi  l'on  se  rassemble  pour  danser,  à  l'appa- 
rition delà  première  dent,  ou  aux  premiers  pas 
que  fait  l'enfant,  lorsqu'il  s'essaie  à  marcher 
tout  seul.  Le  premier  gibier  qu'il  appoiîe  de 
la  chasse  est  aussi  le  sujet  d'un  grand  festin. 
Cette  conduite  est  motivée  ;  car  le  meilleur 
chasseur  a  seul  des  droits  au  commandement 
de  la  tribu  ,  et  ce  n'est  pas  au  plus  intrigant 
ou  à  l'hérider  d'un  grand  nom,  qu'on  défère 
le  titre  de  chef,  sagaine  :  les  avantages  de  la 
figure  ou  de  la  taille  n'entrent  même  pa^.  eu 
considération.  Le  petit-fils  d'un  sauvage,  ano- 
bli par  notre  bon  Henri  IV .  pn  rp^ntTin<^n«A 
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des  services  qu'il  avait  rendus  à  la  France 
par  1'e.pulsion  des  Anglais,  ne  se  prévalut 
ponn  de  cette  prérogative  .  pour  oL.eoir  le 
rang  suprême  parnù  les  siens.  Le  plus  f.,n 
Je  plus  courageux  ou  le  plus  adroit,  l'en 
po.tesur  ses  rivaux,  sans  craindre  de  s'en 

fore  des  ennenus;  mais,  depuis  la  présence 
dos  Européens  eu  Acadie,  les  habitans  sont 

moins  un,scuir'eux  qu'auparavant. 

Ledteu  des  A  cadlens  sauvages  est  le  soleil, 
qu  ds  appellent  JYirkcla,ni„ou  ,  c'est-à-dire 

lo  tres-graud.  Mais  Uexemplcde  tous  les 

yoK.ns,IesA„.éricai...eptentrio„at,x„u'd 
"-cnten  Leaucoup  Je  closes,  ils.  i 

.nc«l,eassKh.audé.,on,„„,„„écI,e,i. 
'''""'"":  ^-I-W-  c!e  toutes  les  pra  i^^ 
-perstaieuses  communes  aux  nations  ï. 

-8«,dsy  ont  toujours  été  fort  attaeis; 
-ont  encore;  d'autant  plus  excusables,;" 

les  egaremens  de  leur  esprit  n'o„,poi„r 

-U.ré,  dans  leur  cœur    leurs  ,tS.'r 
g--os   Nos  missionnaires  n'on   p     e„t" 

-.jdeleurapprcndrelesloisderbL;:;     ■ 

"'"^    -    ^ecaiosueel   l'Évangile. 
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jeune  bomme  chassait  au  profit  du  vieillard, 
et  le  père ,  privé  de  son  fiJs  unique  par  le  sort 
des  combats ,  trouvait  bientôt  un  jeune  chas- 
seur qvd  consentait  à  succéder  aux  obHgations 
du  défunt,  et  à  remplir,  par  l'adoption  ,  le 
iils  qu'il  avait  perdu. 

S'ils  ne  sont  point  d'une  propreté  recher- 
chée dansles  détails  delà  vie  domestique,  du 
moins  ,  ils  sont  observateurs  scrupuleux  des 
lois  de  la  décence,  et  leur  conduite,  à  cet 
égard  ,  prouve  que  le  cynisme  est  loin  de 
former   le  caractère   distinctif  de  l'homme 
sauvage.  Ils  ne  conçoivent  pas  le  pardon  des 
injures,  etilsontlevé  la  hache  sur  la  tète  de 
ceux  qui  les  menaçaient  du  fusil.  S'ils  sont 
sensibles    aux  outrages ,  ils  ne  le  sont  pas 
moins  aux  bienfaits  :  les  missionnaires  ,  qui 
mirent  pins  de  charité  que  de  zèle  dans  leurs 
exhortations,  furent  traités  par  eux  avecdcs 
égards  soulenas  ;  et  ils  élevèrent,  comme  ils 
purent ,  un  pieux  tombeau  à  l'un  d'entr'eux  , 
qu'ils  appelaient  leur  patriarclie  ,  h  cause  de 
sa  bonté,  et  que  la  mort  avait  surpris  dans  le 

Uonle  oxpmcf^  (\e>  s^n  ann«:ir»lnt 
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Le  Français  peut  rendre  tc'moignaî^oàleur 
attachement  et  à  leur  fidélité.  Ils  n'ont  ja- 
mais varié  dans  l'attachement  qu'ils  nous  ont 
d  aboid  voué.  L'espèce  d'abandon  où  nous  les 
^•vons  laissés,  ne  les  a  pas  refroidis  encore  à 
notre  égard.  Ils  ne  cessent  de  nous  regretter 
et  ne  soutient  qu'impatiemu.ent  le  joug  de 

de  leurs  nouveaux  maîtres,  dans  lesquels  ils 
sont  loin  de  trouver  Ja  douceur  et  la  mode- 
"■atioa  française. 

Les  ans  1,0  son.  pas  plus  avancés  cl.ez  eux 
q-.e  panui  les  sauvages  du  Canada.à  l'his.oire' 
2„e,s..ons  renvoyons  pour  eo.p.eW 
cellc-c.  Ceue  boî.e  fumiga.oire  qu'un  boa 
c.oyen(Ov.entd'„„agi„erpar™i,:ous,p,„; 
r°"":--J«.«.conu„ecIeu™si,J 
-■"-nalc  es  Aeacliens,  et  ils  observera  Zs 

raue,neu..Ilsre„.,,b.,so„tdeft,„,ee,Je,abac 

«voa  leluncIosbou,s,iisa<lap,entà|-..,u,re 
""  -'»'-'t  et  uKroduisen.  oeue  espèee  de 
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canule  dans  le  fondement  du  noyé ,  en  com- 
primant le  boyau  avec  la  main.  Puis  suspen- 
dant le  malade  la  léle  en  bas,  ils  lui  procurent 
une  salutaire  évacuation  d'eau ,  provoquée 
par  ce  bain  de  vapeurs. 

La  population  de  l'Acadie,  à  l'époque  de 
la  visite  qu'en  fît  le  célèbre  Champlain ,  sur- 
passait quarante  mille  individus,  qui,  bientôt 
après,  furent  réduits  à  moins  du  dixième. 
En  butte  à  la  jalousie  de  deux  puissances  ri- 
vales, l'une  les  arrache  inhumainement  à  leurs 
foyers  et  les  disperse  ,  sans  asile  et  sans  se- 
cours ^  l'autre  semble  les  méconnaître  et  leur 
ferme  son  sein  ingrat.  Leurs  descendans  font 
valoir,  pour  des  étrangers,  le  patrimoine  de 
leurs  pères ,  et  se  louent  sur  un  sol  dont  ils 
sont  les  légitimes  propriétaires.  Du  moins 
ont-ils  aujourd'hui  t&  triste  consolation  (  si 
c  en  est  une  )  de  voir  languir  les  colonies  en- 
voyées pour  les  remplacer.  Devenue  province 
anglaise,  l'Acadie  ou  la  Nouvelle  Ecosse, 
presque  déserte  sur  un  sol  immense,  n'offre 
plus  qu'un  pays  conquis,  dont  la  possession 
est  aussi  stérile  que  honteuse  à  ses  vainqueurs. 
Annapolls,  jadis  Port-Royal,  n'est  gardée 
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que  par  une  garnison  de  trente  hommes.  Ha- 
ifax  est  une  ville  plus  importante,  à  cause  de 
Ja  bonté  de  son  port;  mais  elle  ne  jouit  que 
d  «m  éclat  emprunté  au  trésor  de  la  marine 
royale.  La  pèche  pourrait  dédommager  des 
dépenses  qu'exige  cette  possesion  précaire. 
i>a  mer  y  est  aussi  prodigue  que  la  terre  est 
avare.  Les  objets  de  comme.ce sont  des  ma- 
quereaux salés,  de  la  morue,  de  l'huile  de 
poisson ,  des  côtes  de  haleine ,  quelques  mâts, 
du  bois  et  du  charbou-de-ierre  ;  le  lin  et  le 
chanvrepourront  devenirun  jour  unebranche 
lucrative.  Mais  l'industrie  n'y  fleurira  qu'à 
1  omLre  de  la  liberté,  ou  du  moins  d'un  »ou- 
vernement  plus  doux  et  plus  modéré. 

Les  restes  des  anciens  Acadien> ,  épars 
dans  quelques  cantons  retirés  de  la  Nou- 
velle Ecosse,  s'habillent  encore  aujourd'hui 
comme  leurs  ancêtres.  Ils  ne  cachent  leur 
mtdue  qu;avec  la  dépouille  des  animaux. 
Quelquefois  Ils  s'enveloppent  dans  des  cou- 
vertures  qu'on  échange  avec  eux  con.re  leurs 
pelleteries.  Entre  le  costume  des  hommes  et 

cehu  des  femmes,  il  n'y  a  presque  point  de 
difference.Lhabillementdecc]les-cidescena 
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jusqu'au  bas  de  la  jambe,  en  forme  de  coiil- 
lon;  cckii  des  bomrnes  ue  passe  point  le  j[»e- 
tiou.  Ils  aiment  à  avoïr  les  jambes  libres,  pour 
mieux  vaquer  à  l'exercice  de  la  chasse.  Pen- 
dant Télé,  les  jeunes  ^om  n'ont  qu'une  che- 
mise très-courte ,  et  ils  sont  obligeas  de  se  servir 
d'une   ceinture  à  bKjuelle  ils  ati-^chcnt  un 
morceau  d'eiolle  ou  de  peaux.  Une  foiis  qu'il 
ont  passe  celle  chemise  sur  leur  dos,  ils  ne 
1  oient  plus  que  lorsqu'elle  lon^be  en  lam- 
beaux. Hommes  et  femmes  sont  presque  tou- 
jours nu-téte;  parfois,  cependant,  ils  mettent 
un  petit  bonnet  d  étoile,  en  l'orme  décalotte, 
qui  ne  leur  couvre  que  le  sommet  du  crâne. 
Quelques-uns  portent  des  bas  et  des  souliers; 
mais  le  plus  souvent  ils  n'en  ont  pas  :  les  bas 
son  t  faits  de  deux  morceaux  d'une  éioflfe  qu'on 
appelle  maramet^  ils  les  cousent  en  dehors , 
el  il  y  a  toujours  deux  ailes  qui  débordent  la 
coulure  de  quaire  doii»ts,-  leurs  souliers  sont 
faits  de  peau  de  loup  mai  in  ,  en  forme  d'escar* 
pins;  ils  s'aitachent  avec  des  coun  oies  qui  pas- 
sent par  des  trous  dans  les  quariiers,  comme  les 
,    cordons  d'une  bourse:  ils  en  font  encore  de 
peau  d'original,  qu'ils  embellissent  de  pein- 
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tures  et  de  bordures;  maiy  pour  jeux-ci,  ils 
en  font  peu  d'usage,  et  les  vendent  aux  Eu- 
ropéens qui  sout  curieux  d'eu  porter  des  mo- 
dèles  dans  leur  pays.  Les  hommes  comme  ka 
iemmrs,  se  meiteni  du  fard ,  et  eu  plus  grande 
quaniiié  (|u'on  ne  fait  eu  aucune  autre  con^< 
trée.  lis  auacheni  leurs  cheveux  avec  des  ras- 
sadcs ,  qui  sont  de  petites  perles  noires  et 
blanches  eii(ÎIees  ;  et  il  en  fout  un  gros  nœud 
qiudescendun  peu  plus  bas  quel'oreille;  cet 
ornement  est  conumm  aux  deux  sexes.  Leurs 
cheveux  ne  blancinssent  jamais,  et  sont  tou- 
jours  fort  pla.s  ;  ils  dégouttent  de  graisse 
d  animaux  ou  d'huile  de  poisson,  dont  ces 
sauvages  ont  coutume  de  les  enduire:  ils  en 
mettent  pnrtic.dièremfMU  sur  le  front;  et  c'est 
là  leur  essence  ordinaire.  De  jeunes  Acadiens 
ont  pris  faaia.sie  qnelq„cfois  d'endosser  un 
habit  complet  à  l'europ.'cnne;  mais  ils  en  ont 
bieniôr  été  d<'goù,és  par  la  contrainte  où  se 
trouvaient  leurs  membres  dans  ce  vêtement 
eiran,jer.  Ils  se  stigmatise.)  t  tout  le  corps  et 
impriment  m.n.e  sur  leur  visage  différentes 

fi^MH'os,  tellesquedesnomsde   -ésus,  des 
croix,  etc.  Ces  ni:uniw^  ci^,.f  :,..j  n  m  -i 
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les  composent  avec  du  vermillon  et  de  la 
poudreà  canon  nutU's  enscmIjJc.  Ilssonnient 
d'autant  pins  pour  se  délîgiuer  ainsi,  qnc  leur 
peau  els  un  V(iilaljlecnir,eonipaice  à  celle  de 
nos  sihai  îles;  elle  est  de  couleur  d'olive  :  mais 
leurs  dénis  n'ont  point  d'c^^'alcs  j)Oiu"  la  l>lan- 
clieur.  Un  sauvage  sligmaiisc  de  la  soi- le 
mourut  à  l'IIoiel-Dieu  de  Paris.  Les  chirur- 
giens écorchèreni  le  cada\re,  et  en  firent 
passer  la  peau,  sans  que  les  nuances  en 
fussent  ahére'es. 

Garçons  ei  filles  ,  hommes  et  fenunes  , 
tout  le  monde  fait  usaye  de  la  [)i[)e;  le  tabac 
est  le  grand  régal  de  ces  sauvages;  mais  tou- 
tefois ils  donnent  encore  la  préléi  ence  à  l'eau- 
dc-vie.  Leurs  femmes  ont  \\  voix  douce  et 
touchante;  les  hommes  chantent  très-juste; 
mais  leur  danse  ne  répond  point  à  leur  mu- 
sique. 
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